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RESUME 


Afin d'encourager le développement et la diffusion de 
technologies appropriées, il convient d'étudier plus 
attentivement l'importance et le rôle de la recherche et les 
efforts de vulgarisation tournés vers l' agriculteur. Au Sahel 
plus qu'ailleurs ceci est très clair. 

Le Sahel est un laboratoire naturel où l'on peut observer et 
analyser les processus d'adoption et d'amaptation des 
agricul teurs à l'innovation et au changement agricole. Les 
agricul teurs sahéliens ont besoin d'une offre de technologies 
appropriées ininterrompue et ils y participent volontiers quand 
il s'agit de satisfaire leurs besoins. Quelles sont les idées 
qu'ils expérimentent? Comment intègrent-ils de nouvelles idées à 
leurs connaissances et pratiques locales ? 

Le flux d'information et la communication ou le partage d'idées 
dans un but commun sont des aspects cruciaux du transfert de 
technologie. Comment les agriculteurs entrent-ils en contact aveé 
les nouvelles idées et les communiquent-ils ? Comment les 
structures de recherche et de vulgarisation peuvent-elles tirer 
profit des expérimentations des agriculteurs et développer la 
communication qui existe entre eux ? 

C'est pour répondre à ces questions que le Bureau du 
Développement Rural de l'USAID/S&T a planifié et financé "Une 
étude de Cas sur les Innovations et la Communication des 
Agriculteurs ~ Niger~ 

L'équipe de la CTTA a observé et décrit les réseaux de communica­
tion entre agriculteurs en relation avec le transfert d'innova­
tions agricoles. Elle s'est particulièrement intéressée au flux 
d'informations entre agriculteurs et aux possibilités connexes 
d'introduire la recherche et la vulgarisation dans les réseaux 
d'agriculteurs. 

La recherche sur le terrain a été effectuée dans 7 villages avec 
et sans coopératives, projets extérieurs et agents de vulgarisa­
tion en résidence; situés sur des routes ou en dehors; près de 
centres urbains ou au contraire éloignés d'eux. Un membre de 
l'équipe s'est rendu dans tous les villages. L'autre s'est attelé 
à une recherche approfondie dans un village. L'équipe a intervie­
wé plusieurs centaines d'hommes et de femmes au Niger. 

Vingt cas furent étudiés. Pour chacun, on pouvait retracer une 
partie au moins du trajet de l'innnovation avant d'arriver à son 
but. Les cas étudiés sont devenus des histoires immédiates. Il 
s'agissait de l'introduction et de l'adoption de technologies 
agricoles particulières. 

En examinant l'innovation agricole au Niger, l'équipe de la CTTA 
a affiné les concepts d'innovation et de diffusion. Elle a iden­
tifié trois types d'innovations, celles inventées ou adoptées par 
les agriculteurs sahéliens, celles introduites par d'autres sour­
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o 	 offrir aux agriculteurs plus d'occasions et d' invitations 
pour qu'ils fassent plus systématiquement des essais par 
eux-mêmes; 

o 	 utiliser la radio et la télévision interactives et d'autres 
moyens de communication pour diffuser les résultats et modes 
d'emploi en laissant aux agriculteurs le choix des sujets: 

o 	 enfin, mobiliser les associations de femmes et de jeunes en 
les faisant participer aux expériences sur le terrain et en 
portant une attention toute particulière aux coopératives en 
tant que principal canal d'information agricole. 
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CHAPITRE 1 


INTRODUCTION 


en mati~re de •.. développement et transfert de tech­
nologie ... les communications sont un facteur de grande 
importance et l'absence d'un soutien efficace de commu­
nication ... une contrainte tr~s majeure ... le probl~me 
du soutien de communication est déterminé par le be­
soin de relier entre eux la recherche, la vulgarisa­
tion et d'autres sources ainsi que l'agriculteur (MEYER 
1985:2, 3; c'est nous qui soulignons). 
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Le Concept de la CTTA 

Communiquer c'est partager dans un but commun. Partager des pen­
sées, des sentiments et des informations amène à les modifier, 
parfois beaucoup, parfois peu. Le changement ne se produit pas 
sans communication, mais la communication ne garantit pas le 
changement. Le sens de réciprocité -connaissance de l'autre- est 
inhérent à tous les actes de communication réussis, qu'il s'agis­
se d'individus, de petits groupes ou d'un large public. 

Le Problème 

Historiquement, les efforts de mise en valeur de la communication 
pour diffuser la technologie en agriculture à travers le monde 
ont été principalement paternalistes et du sommet vers la base. 
L'ingrédient essentiel de la réciprocité a été trop souvent 
oublié. Ainsi qu'AWA (1988), ROGERS (1983) et d'autres l'ont fait 
remarquer, de tels efforts tendent à favoriser fortement la 
technologie et l'agence qui la finance ou assure sa 
vulgarisation. Les premiers modèles de processus de communication 
tendaient donc à être linéaires, simplistes et à sens unique, par 
ex: 

EMETTEUR(S) ~ CIRCUIT(S) ~ RECEPTB11R(S) 

En agriculture, les acteurs stéréotypés et leurs rôles ou 
fonctions prescrites dans de tels modèles de transfert de 
technologie ont été identifiés comme indiqué ci-dessous. Dans 
cette conceptualisation initiale, les agriculteurs qui étaient 
exposés à de nouvelles idées, puis les adoptaient, étaient 
appelés des leaders d'opinion et des innovateurs. Les 
agriculteurs qui rejetaient les nouvelles idées ou technologies 
qu'on leur présentait étaient appelés des . traînards. On ne s'est 
guère préoccupé de savoir pourquoi les traînar~s refusaient les 
messages qu'ils avaient pourtant bien reçus et compris. 

RECHERCHB (R) ~ VULGARISATION (V) ~ AGRICULTEURS (A) 
(messages) (media et méthodes) (producteurs) 

Ces notions de processus de communication en transfert de 
technologie dominent encore la façon de penser et d'agir de bien 
des agences de développement agricoles et de leurs agents. Deux 
générations de scientifiques américains, de vulgarisateurs et de 
responsables de communication ont été formées à ces modèles. D'où 
l'exportation et l'application de ceux-ci dans d'autres parties 
du monde. 

En théorie, la communication agricole se concentre sur le proces­
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les autres ressources pour augmenter : 

o 	 la participation active des agriculteurs et leur implication 
dans le développement de la technologie et le processus de 
transfert; 

o 	 l'efficacité de la recherche à concevoir des technologies 
agricoles appropriées pour les agriculteurs dans les Pays en 
Développement (PVD); 

o 	 l'impact de la vulgarisation dans le transfert de ces tech­
nologies aux agriculteurs; 

o 	 la contribution des autres systèmes et des agriculteurs au 
processus de transfert de technologie. 

La CTTA n'est pas conçue pour créer des technologies devant être 
transférées ou pour mettre en place les conditions nécessaires à 
leur adoption par les agriculteurs. C'est la raison pour laquelle 
la CTTA doit être rattachée aux projets et activités qui se con­
sacrent à ces objectifs dans chaque pays. Une fois ces relations 
établies, la CTTA peut collaborer avec eux pour réaliser ces pro­
jets. 

Le processus de communication de la CTTA est représenté dans le 
schéma de la Figure 1. Dans la pratique, le modèle est toujours 
adapté au contexte de chaque situation opérationnelle. De plus, 
le modèle ne S'applique pas forcément de façon linéaire. D'après 
le contexte, l'action peut commencer à divers points du modèle. 
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L'Btude de la CTTA au Niqer 

La CTTA opère dans quatre pays, le Honduras, l'Indonésie, la 
Jordanie et le Pérou. Démarrée en 1985, l'expérience cumulée de 
la CTTA prouve qu'il est important de se concentrer sur les agri­
culteurs en tant que participants clés dans le processus de déve­
loppement et de diffusion des technologies. La nature exacte de 
l'implication de l'agriculteur varie de pays à pays et d'une 
région à l'autre vu les différents contextes. Pour l'étude CTTA/­
Niger, les agriculteurs sont considérés comme élément majeur. 
Nous avons observé et décrit en détail les réseaux de communica­
tion entre agriculteurs, et le transfert des innovations mises au 
point et modifiées par ceux-ci. La Figure 2 reflète l'accent mis 
par l'étude sur les flux d'information entre agriculteurs et sur 
les possibilités d'impliquer la recherche et la vulgarisation 
dans les réseaux de communication qui existent naturellement 
entre agriculteurs. 

Il 

AGRICUL'l'BOR 
Il 
l' 

î}!J :1 

Il 

1 

1 :1 

, 

~ 
Aqriculteur 

~I 
~ VUlqari.atioD et 

Recherche 

~ autr.. source. 

Figure 2. Le Concept de l'Etude de la CTTA au Niger 

Le contexte 

La fourniture constante de technologies appropr1ees, adaptées aux 
conditions locales est essentielle au succès de tout programme de 
développement agricole. Sans cet ingrédient primordial, le pro­
gramme de transfert ne peut fonctionner. Cependant, des études 
ont prouvé (par ex. AED 1988, LEBEAU 1986) que les technologies 
issues de la recherche scientifique occidentale vraiment adaptées 
aux agriculteurs sahéliens sont, pour l'instant, très rares. Il 
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à la coordination entre producteurs, fournisseurs et ache­
teurs du secteur privé pour être plus efficaces dans le 
transfert de technologie. 

o 	 L'identification des pays africains intéressés et promet­
teurs où les interventions devront être conçues et analy­
sées. 

o 	 L'équipe de la CTTA s'est rendue dans les pays africains 
sélectionnés pour déterminer : 

- si la CTTA peut élargir utilement son champ d'action à 
des situations pour lesquelles il n'existe pas à ce jour 
d'ensemble de technologies appropriées pouvant être diffu­
sées; 

- si c'est le cas, quelles sont les procédures que la CTTA 
recommanderait dans de telles situations; 

- enfin, dans quels lieux et auprès de quels sujets ces 
interventions et procédures seraient appliquées le plus 
judicieusement. 

Objectifs 

L'étude de terrain au Niger représentait l'étape suivante à en­
treprendre pour remplir les tâches mentionnées. Elle faisait 
suite à un voyage qu'une équipe de la CTTA avait effectué au 
Sénégal et au Niger en novembre 1987 pour passer en revue les 
technologies agricoles disponibles auprès des institutions et 
programmes de recherches nationaux, internationaux et régionaux 
(AED 1988). L'objectif de cette étude était d'"étudier les procé­
dés de communication pour l'innovation et le transfert de techno­
logies agricoles chez des agriculteurs-type dans les Départements 
de Niamey et Dosso", (USAID S&T 1988:1). L'équipe de la CTTA de­
vait se préoccuper de faire des recherches plus spécifiques sur: 

o 	 la façon dont les agriculteurs développent des technologies 
et les transmettent entre eux; 

o 	 les caractéristiques de l'agriculteur qui sont le plus sou­
vent associées à la bonne réception des informations sur les 
nouvelles technologies agricoles, en provenance de sources 
non officielles. Et quel est le groupe le plus réceptif à ce 
genre de messages; 

o 	 les raisons qui font que certaines technologies se répandent 
rapidement via les circuits non officiels alors que d'autres 
ne circulent pas; 

o 	 enfin ce qui caractérise ces technologies (voir Annexe A 
pour les détails du plan de travail) • 

Cette recherche devait s'appuyer sur des enquêtes anthropologi­
ques intensives réalisées dans les communautés agricoles nigé­
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et de Dosso (Figure 3), à l'Ouest du pays, près de la capitale, 
Niamey. C'était d'autant plus important que la Mission a de nom­
breux projets de développement agricole implantés depuis long­
temps dans ces régions. 

En plus de la recherche dans les communautés rurales, l'un des 
membres (ou parfois les deux) s'est également rendu au centre de 
multiplication des semences d'Hamdallaye, au Projet FLUP dans la 
forêt de Guesselbodi, à l'école nationale de technique agricole 
de Kollo et dans les unités audiovisuelles de Kollo et du 
NSP/APS/CAV. 

La recherche sur place a été effectuée dans sept villages, trois 
dans le Département de Dosso (Bamey, Goubey, Wazeye) et quatre 
dans celui de Niamey (Goubé, Koné Beri , Guessé, Bouboussaye) 
(Figure 4). Toutes les communautés parlent le Djerma, bien qu'une 
(Wazeye) soit de l'ethnie Maori. 

Nous avons choisi ces villages après avoir consulté les membres 
de l'USAID et d'autres projets, les responsables du Ministère de 
l'Agriculture et les agents vulgarisateurs nigériens régionaux, 
ainsi que les représentants du MA des deux départements (Annexe 
B). Les critères minimum de sélection étaient qu'un village de­
vait avoir au moins certains membres utilisant les nouvelles 
graines traitées et ayant adopté ou faisant des essais avec les 
millets à cycle court. 
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MALI 
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Tahoua 

lIIela. 

irnin-Konr 

Fiqur. 4. villaq•• d. l'Etude CTTA au Niqer. 
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journée sur le terrain. 

Les deux membres de l'équipe ont interviewé des groupes et des 
personnes seules. Ces dernières ont été identifiées comme "spé­
ciales" dans le cas de personnes maîtrisant bien un sujet donné, 
d'innovateurs ou expérimentateurs très productifs, ou de person­
nes douées pour la communication, leaders d'opinion ou de con­
seillers écoutés des agriculteurs de leurs communautés. A Wazeye, 
ces personnes étaient aussi bien des hommes que des femmes. 

Les entrevues de groupe comprenaient entre 6 et 60 personnes dont 
l'âge variait de 16 à 75 ans. Les groupes étudiés étaient surtout 
composés d'hommes, mais dans le cas de Wazeye, les femmes y as­
sistaient généralement et un jour entier a été consacré exclusi­
vement à celles-ci. 

Durant les 14 journées de travail anthropologique, plusieurs cen­
taines d'agriculteurs nigériens participèrent aux rencontres. Ces 
discussions étaient fort vivantes et donnaient un aperçu sans 
préjugé de la réalité des choses. Les conditions de recherche 
étaient idéales. Nous sommes profondément reconnaissants aux 
nombreux Nigériens qui ont permis cette étude en contribuant 
généreusement par leur temps, leur énergie intellectuelle ainsi 
que pour leur hospitalité. 

NOTES 

1 Les termes en langues locales, Djerma, Haussa ou autres sont 
soulignés à travers le texte ou transcrits phonétiquement 
[entre crochets]. 
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CHAPITRE II 


INNOVATIONS DES AGRICULTEURS 

Plus que n'importe quelle technologie individuel­
le, les processus d'adaptation dynamiques utilisés 
par les agriculteurs et les éleveurs africains 
pour rassembler information, expériences et ajus~ 
ter en permanence leurs propres technologies est 
considéré comme un point de départ pertinent pour 
des efforts de recherche et de développement (COTA 
1986:66) • 

31 




Connaissance aqricole et innovations locales 

La recherche concernant l'innovation, l'adoption et la diffusion 
de technologie agricole a une longue histoire dans les sciences 
sociales. ROGERS (1983) a résumé exhaustivement la littérature 
étendue sur le sujet et élargi de façon significative ses 
perspectives théoriques. Il définit les concepts clé de ce 
domaine de recherche comme suit: L'Innovation est "une idée, une 
pratique ou un objet, perçu comme nouveau par un individu ou 
autre unité d'adoption" (1983:11). La Diffusion "est le processus 
par lequel une innovation est transmise dans le temps grâce à 
certains réseaux aux membres d'un sytème social." (1983:5). 

Dans le corpus d'études dont ROGERS s'est servi pour élaborer ces 
définitions de base, les études d'innovation agricole et de 
diffusion y sont bien représentées. Cependant, la plupart de ces 
discussions sont centrées sur l'invention et le transfert de 
technologie "du sommet vers la base", c'est-à-dire à partir de 
centres de recherche et autres institutions jusqu'aux 
agriculteurs, en passant généralement par des agents de 
vulgar isation. On ne s'est généralement pas préoccupé de 
l'innovation locale au niveau de l'agriculteur, encore moins de 
l'expérimentation et de l'innovation dans le Tiers monde et peut­
être moins encore des innovations agricoles en Afrique. 

Ce manque d'études découle largement de deux préjugés. Le premier 
est fondé sur l'hypothèse un peu simpliste des décideurs et cher­
cheurs actuels selon laquelle la technologie agricole est d'abord 
apparue et a été répandue grâce aux efforts de la recherche offi ­
cielle et d'institutions de vulgarisation, ce qui serait le mode 
d'innovation et de diffusion "normal" ou "scientifique". Or, même 
un coup d'oeil rapide sur l'évolution des cultures et de 
l'élevage dans l'histoire humaine suffit à révéler la légèreté de 
cette hypothèse. 

Le second est un ethnocentrisme européen grossier qui continue à 
considérer les agriculteurs du Tiers monde et leurs systèmes 
comme arriérés, ignorants, statiques, immuables et embourbés dans 
la tradition. L'agriculture africaine en particulier a subi ce 
stéréotype jusqu'à très récemment, à la différence de nombreux 
systèmes asiatiques ou amérindiens. 

Comme un expert l'a résumé fort à propos 

Ceux qui ont reçu une éducation et une formation croient que 
leurs connaissances et qualifications sont supérieures aux 
gens de la campagne qui n'ont pas été à l'école ou formés 
car, par définition, ils doivent être ignorants et sans 
talents. Que ce soit chez les spécialistes des pays 
industrial isés ou ceux des villes dans les pays en 
développement (PVD) jusqu'aux plus simples vulgarisateurs, 
il est de notoriété pUblique que la connaissance 
scientifique est développée, avancée et valide et qu'au 
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Un autre observateur précoce de l'agriculture africaine prouve 
que grâce aux expérimentations et innovations des agriculteurs, 
les cultures ont changé au cours des générations. L'acceptation 
d'innovations aussi significatives que celles des cultures de 
rapport ainsi que leur intégration totale dans les systèmes 
locaux ont engendré de grands changements dans la pratique 
agronomique (de SCHLIPPE 1956). 

En fait, les Africains se livrent à l'agriculture depuis des mil­
liers d'années et ont été obligés de réajuster leurs techniques 
de culture et d'élevage aux changements innombrables qui ont eu 
lieu sur le plan social, économique et de l'environnement. 
JOHNSON (1972) a étudié le lien entre les pratiques agricoles 
traditionnelles des agriculteurs et leurs situations sociales, 
personnelles et écologiques. Il distingue trois variables signi­
ficatives qui influencent la sélection des alternatives technolo­
giques par les individus : différences micro-écologiques dans les 
exploitations agricoles, à savoir les différents genres de sol, 
l'écoulement des eaux, la déclivité, la localisat~on des champs; 
les différences dans les qualités et capacités de l'unité produc­
trice, telles que l'âge et la disponibilité de la main d'oeuvre 
de la maison et enfin la différence individuelle d'opinions, par 
exemple si certains mélanges de culture sont supérieurs à d'au­
tres ou le choix de la meilleure date pour semer. Chacune de ces 
variables peut influencer de façon significative l'innovation et 
l'expérimentation locales et par là-même la diffusion de la 
connaissance ainsi acquise aux autres agriculteurs. 

Les anthropologues ont étudié de près l'innovation et l'expéri­
mentation des agriculteurs en se plaçant sur une perspective "in­
terne", c'est-à-dire en s'attachant à ses besoins technologiques, 
sa connaissance et ses raisonnements propres. En extrapolant de 
leur recherche à travers l'Afrique, l'Asie et l'Amérique Latine, 
BROKENSHA et al. (1980) passent en revue de nombreux exemples de 
la profondeur et de l'ampleur des connaissances agricoles locales 
et de leur utilisation réussie par les agriculteurs pour 
organiser et exécuter leurs activités agricoles et autres. Des 
sujets tels que la connaissance de l'environnement, les techni­
ques de culture intercalaire, les classifications des sols et des 
cultures, les concepts de mesures, les stratégies d'adaptation 
des nomades du Sahel ainsi que la transformation et la vente du 
poisson sont expliqués en se plaçant du point de vue des "autoch­
tones". 

Travaillant seulement sur l'agriculture africaine, RICHARDS 
(1975, 1979, 1983a, 1983b, 1985) a également mis en évidence la 
richesse des connaissances africaines locales. De plus, il prouve 
que cette connaissance a été acquise grâce à l'application d'une 
méthodologie ethno-scientifique rigoureuse. Il établit comment 
les Africains testent et vérifient fréquemment leurs nouvelles 
semences et cultigènes, expérimentent les nouvelles techniques, 
adoptent et adaptent les nouvelles technologies à leur environne­
ment physique et socio-économique. RICHARDS donne le détail de 
multiples innovations mises au point par les agriculteurs afri­
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o 	 Organisez des expérimentations proches de celles dont ils 
ont l'habitude. 

o 	 Introduisez une technologie conçue pour résoudre les problè­
mes comme ils les voient. 

o 	 Choisissez ceux qui vous aideront selon les objectifs visés; 
les circonstances et besoins de recherche diffèrent. 

o 	 Passez des accords avec les cultivateurs coopérants sur leur 
contribution précise aux expérimentations. 

o 	 Avant tout, respectez les agriculteurs; ils sont une source 
de connaissance et d'expérience locales de grande valeur et 
en fin de compte ceux qui déterminent si une nouvelle tech­
nologie sera adoptée. 

Comme les études l'attestent et les résultats présentés dans cette 
étude le confirment, les agriculteurs africains sont activement 
engagés dans leur propre recherche qui est adaptée à leurs besoins. 
Ce qui rend nécessaire d'ajouter un autre point à la liste précé­
dente. 

o 	 Aider les agriculteurs pour qu'ils poursuivent et augmentent 
leur propre expérimentation. Cela encourage la quantité et la 
qualité de l'innovation locale à tout point de vue, tout en 
facilitant la communication entre les agriculteurs et avec la 
recherche et la vulgarisation. 

Etude. ponctuelle. d'innovation au Niqer 

Au cours de ses recherches en innovation agricole au Niger, l'équi­
pe de la CTTA a affiné la définition de ROGERS pour faire une dis­
tinction plus grande entre les différents processus et sources de 
l'expérimentation et de l'innovation au niveau local. Les innova­
tions endogènes sont définies comme celles faites (ou adoptées) 
par les agriculteurs du Sahel. Les innovations exogènes sont cel­
les introduites par d'autres cultures via la promotion de projets 
ou la vulgarisation et imitées par d'autres agriculteurs sans l'ai ­
de d'agences ou d'organisations. Enfin, les innovations syncréti ­
~ représentent un mélange d'endogène et d'exogène car quand 
elles proviennent d'autres sources, les innovations subissent des 
modifications locales créatrices . 

Allant de pair avec la dimension diachronique/synchronique men­
tionnée dans le chapitre précédent, ce que nous avons appelé "des 
études ponctuelles" ont été sél ectionnées avec cette idée en 
tête. La première -l'utilisation de semences traitées modernes­
est manifestement une technologie exogène, introduite dans le 
système local par l'extérieur. Par contre, essayer de planter du 
millet poussant plus rapidement est une pratique endogène puisque 
les agriculteurs recherchent, développent et diffusent de nouvel­
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quand ces préparations n'étaient pas disponibles sur place, les 
gens faisaient de longs trajets pour aller les acheter, il est même 
arrivé qu'ils aillent aussi loin que le Cameroun. 

De nos jours, ce sont les coopératives agricoles qui sont respon­
sables de la distribution et de la vente des graines traitées. Mais 
ces produits sont également disponibles ailleurs : dans des maga­
sins, au marché ou auprès d'agriculteurs qui les revendent au dé­
tail à leurs confrères. Un paquet de 25g coûte 80 FCFA (U.S. $0,35) 
à la coopérative du village mais pourra coûter jusqu'à 100 FCFA 
dans les magasins ou au marché. Vu que le produit est vendu par 
petites quantités, presque tous les agriculteurs qui en ont besoin 
peuvent se le permettre à ce prix. 

Adoption n diffusion ~ s.m.nc.s traité.s. Les traitements de 
semence sont connus et utilisés régulièrement dans les diverses 
régions du Niger depuis 25 ans. De nos jours, on s'en sert à tra­
vers tout le pays, depuis Ouallam au Nord jusqu'à Gaya au Sud et de 
Tillaberry à l'Est jusqu'à Diffa à l'Ouest. Cependant, ceci ne veut 
pas dire que tout le monde s'en serve absolument partout. 

La zone de diffusion a été irrégulière. Dans un village à 75kms à 
peine au Nord de Niamey, certains disent n'utiliser les semences 
traitées que depuis cinq ans environ. Cette innovation a atteint 
certaines régions encore plus récemment. 

Les traitements sont diffusés de plusieurs façons. Le rôle du ser­
vice agricole national et des projets de productivité a déjà été 
signalé. Les moyens de vulgarisation naturels et indirects entre 
agriculteurs ont aussi joué un rôle. Un village en a entendu parler 
par quelqu'un qui venait de suivre le cours de formation au service 
agricole et rentrait au village. 

Dans une autre communauté, les agriculteurs ont observé ce que les 
petits fonctionnaires de Niamey utilisaient dans les champs près 
des leurs. De plus, ils ont vu ou discuté de l'utilité du traite­
ment dans de nombreux autres contextes comme, par exemple, lors de 
voyages ou de visites de familles. On a "établi "également que les 
marchands ou les marchés ont aidé à la diffusion du traitement des 
semences. 

Les gens étaient généralement pressés d'adopter les semences trai­
tées une fois qu'ils en avaient entendu parler et pu voir des ré­
sultats spectaculaires . On nous a décrit comment, deux semaines 
seulement après la plantation, les champs pour lesquels des semen­
ces traitées ont été utilisées sont manifestement plus luxuriants 
et paraissent plus sains. 

Un autre facteur manifeste dans l'acceptation répandue de cette 
nouveauté est le fait qu'ont peut le comparer à d'autres pratiques 
agricoles locales. Un interlocuteur se souvient du sarkinoma -le 
chef traditionnel en matière agricole dans les villages Djerma~ qui 
vendait de la poudre traitée tout en chantant des incantations pour 
garantir une bonne récolte. 1 En fait, les poudres sont une forme 
ancienne et omniprésente de traitements magiques et médicinaux en 
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griculteur moyen plante une variété de chaque. Les variétés2 sont 
distinguées par leur taille, forme, couleur, densité et poids de la 
graine, la longueur de l'axe, la présence de "cheveux" ou barbe au 
sommet et bien sûr la rapidité avec laquelle la plante murit. Les 
millets à cyc l e court murissent de 70 à 100 jours a l ors que l es 
variétés tardives avoisinent les 120 jours, d'après les rapports. 
Les millets à cycl e de courte et longue durée ont leurs avantages 
et inconvénients. 

L'un des avantages le plus souvent cités d'un millet à cycle de 
courte durée est que sa maturité rapide peut permettre la soudure 
et soulager les besoins immédiats de nourriture pour les familles 
en fin de saison maigre. On peut également le planter au dernier 
moment quand des plantations répétées ont échoué à cause de pluies 
inadéquates et/ou irrégulières. Les millets à cycle court permet­
tent un dernier espoir d'avoir au moins quelque chose à récolter 
quand les pluies sont en retard. De plus, les cultivateurs disent 
que sur des "terres fat i guées" les millets à cycle végétatif court 
poussent mieux que ceux au cycle long. Dans les communautés où les 
périodes de jachère sont passées des 7 à 10 ans traditionnels à' 2 
ou 3 ans seulement (le cas de Wazeye), c'est un aspect déterminant. 

Les agriculteurs déclarent également que les millets à cycle végé­
tatif court sont plus résistants aux attaques de striga, plante 
parasite qui s'entortille autour de la tige et se nourrit des raci­
nes du millet. Le striga est un fléau courant du millet dans tout 
le Sahel. On nous a expliqué que le striga attaque généralement 
quand le mil normal est à mi-croissance. Mais les millets à cycle 
court poussent si vite que quand le striga est le plus nocif, leurs 
épis sont déjà formés ou ont même déjà été ramassés. On en conclut 
que lorsqu'elles sont couplées à un semis très précoce ou très 
tardif, le cyc l e court de ces variétés permet d'éviter les plus 
graves attaques de striga. 

Il Y a également des avantages ethnogustatifs et ethnonutritifs 
pour les millets à cycle végétatif court. Nombreux sont ceux qui 
pensent que leur goût est meilleur ("plus sucré") et qu'ils produi­
sent une bouillie plus blanche et plus fine que les millets à cycle 
long. De plus, ils disent que le mil précoce a une enveloppe plus 
tendre. ceci signifie qu'il est plus facile à écraser et à cuire ce 
qui est très apprécié par les femmes. Et à l'inverse des variétés à 
cycle long, cette enveloppe plus tendre peut être consommée par 
l'être humain aussi bien que les animaux. Les mères, en particu­
lier, en mangent pour faciliter la lactation. 

Parmi les inconvénients des millets à cycle court, on compte une 
moindre résistance à la sécheresse, des rendements généralement 
plus faibles et une quantité inférieure pour la préparation alimen­
taire (et en calories). Dans le dernier cas, par exemple, les en­
quêtes indiquent qu'on peut faire une boule deux fois plus impor­
tante avec le même volume de millet à cycle long que celui de cour­
te durée. Des observations semblables ont été faites sur la boule 
dure [haru en Djerma] qui est le plat de résistance dans les campa­
gnes d'Afrique de l'Ouest. 
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D'autres cultivateurs de Wazeye ont vu les champs où cet homme 
a fait ses essais et voudraient bien essayer eux aussi cette 
variété de 70 jours. M. Radio n'a pas suffisamment de graines, 
après seulement un an, pour en donner à ses confrères. Il fait 
donc appel à la coopérative de Sokorbey pour savoir si l'agent 
vulgarisateur du district peut en obtenir plus pour lui-même 
et ses confrères. 

En supposant qu'ils puissent en obtenir, ces agriculteurs 
veulent en planter pendant deux ans. Mais, ils vont faire 
leurs essais sans engrais, "pour voir si cette variété peut 
résister sous nos conditions" et déterminer si elle est 
"économique". Ils ont de plus ajouté que si ces critères sont 
atteints, ils adopteront la nouvelle variété et abandonneront 
certains millets locaux au cycle de courte durée. 

Cas No. 2 

Toujours à Wazeye, un villageois d'une grande curiosité 
scientifique essayait systématiquement les différentes va­
riétés de millet et l'équipe le surnomma "M. Chercheur". Un 
jour, il acheta au marché du village un sac de millet à cycle 
court à consommer à la maison. Il remarqua que ce n'était pas 
une variété locale et trouva qu'il avait bon goût et faisait 
une belle bouillie bien blanche. 

Intrigué par ces qualités, M. Chercheur en planta dans un 
champ expérimental d'environ 10 m2 pour voir s'il pourrait 
pousser dans les conditions locales, c'est-à-dire sur un sol 
ordinaire, sans produits chimiques ni engrais naturels. 

Les résultats de ces premiers essais furent décevants. M. 
Chercheur trouva que les épis étaient trop courts, les graines 
trop petites, d'où un faible rendement. Mais il n'abandonne 
pas pour autant. Il va, cette année, faire une experlence 
comparative. Il va planter à nouveau deux fois 10m2 en 
utilisant des engrais dans le premier et du fumier dans le 
second. Puis il évaluera les résultats, ajoutés à ceux de 
l'an dernier, avant de décider s'il ajoutera ce millet à son 
large répertoire de variétés. 

Cas No. 3 

Pendant ce temps, M. Chercheur a également essayé un autre 
millet à cycle court qu'il découvrit lors d'un voyage à 
Filingue, au Nord-Est de Niamey. C'est une femme du marché qui 
en vendait. Il aimait son aspect et elle lui en donna une 
poignée pour essayer dans son champ. Il a cultivé un petit 
coin (7-8m2) pendant deux ans avec cette nouvelle variété et a 
été très content des résultats. Il trouve qu'il "produit de 
nombreux grains et qu'il réagit bien sans engrais". Il prévoit 
de continuer à augmenter la surface plantée de ce millet 
résistant et précoce. 
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toutes les graines -peut-être la moitié d'une boîte 
d'allumettes- il plia soigneusement le plastique et le remit 
dans sa poche. 

L'interview avec le Président avait donc servi de forum pour 
échanger des idées et était l'occasion d'un transfert de 
technologie. Nous ne doutions pas un instant que, dès la 
première bonne pluie, ces graines seraient plantées par le 
"glaneur" et les résultats suivis de près de façon à pouvoir 
en faire de même l'année d'après si la production était bonne. 

Une sorte de millet que la plupart des agriculteurs interviewés 
dans les départements de Dosso et de Niamey n'essayaient pas mais 
qu'ils souhaitaient vivement obtenir était le 'kini faso'. C'est un 
millet à cycle court avec des barbes ou "cheveux" qui découragent 
les attaques d'oiseaux (les barbes sont supposées faire sortir les 
yeux des oiseaux quand ils baissent la tête pour attraper les 
grains). Les paysans de Wazeye signalent que jusqu'en 1984, ils 
faisaient pousser une variété très utile de ce millet à barbe à 
cycle long. Mais avec la grande famine de cette année là, "nous 
avons été obligés de consommer toutes nos graines, même nos 
semences". 

Et ils ne réussisent pas à trouver ces graines en vente dans les 
marchés régionaux et même lointains. De temps à autre, on trouve un 
plant de ce millet à barbe et les cultivateurs mettent soi­
gneusement la graine de côté. Mais ils relatent que leurs efforts 
de reproduction échouent car la plante dégénère rapidement, ne 
donnant que des variétés lisses. Leur souci est tel que les anciens 
du village ont fait une demande officielle à l'équipe de la CTTA 
pour qu'elle fasse des recherches et leur indique où ils peuvent 
trouver cette graine si fantastique. L'équipe s'en est occupée et 
le service de vulgarisation comme un agronome de l' Insti tut 
International de Recherche ~ICRISAT) ont déclaré que ces variétés 
n'existent pas dans le pays. 

Deux millets à cycle court mis au point par l'INRAN et fournis pour 
la multiplication et la vulgarisation ont été souvent cités le 
CIVT et le HKP. Le premier est une variété de 90-100 jours qui 
demande beaucoup de pluie; l e second vient à maturité en 70-90 
jours et supporte des conditions plus arides. Mais les deux ont des 
problèmes connus. D'une part, ces variétés dégénèrent rapidement. 
HKP, par exemple, passe d'une maturité de 70-90 à 120 jours en 
trois ans seulement. D'où l'achat forcé de nouvelles graines si 
l'agriculteur souhaite garder cette espèce. or, des graines de 
haute qualité sont toujours difficiles à trouver dans les centres 
de multiplication. De plus, son réseau de distribution est limité. 
Enfin, ces deux variétés sont très prisées par les oiseaux. 

Un troisième millet à cycle court, le Ankatess, était aussi fré­
quemment mentionné. Cette variété a été développée sous des con­
ditions très désertiques autour de Zinder et de Tanout. On s'est 
aperçu que les cultivateurs l'ont essayée puis rejetée bien que ce 
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Mini bassins ge rétention: Certaines techniques utilisées par le 
projlet de Planification d'Utilisation des Terres et des Forêts 
(FLUP) dans la forêt de Guesselbodi viennent de commencer à être 
diffusées parmi les petits agriculteurs de la région. 

Cas No. 7 

Les travailleurs du FLUP qui creusaient les mini bassins d'eau 
remarquèrent les succès manifestes de cette technique. Les 
bassins retenaient non seulement l'eau mais aussi du sable et 
des débris organiques. Plusieurs travailleurs habitant près de 
Guesselbodi commencèrent à creuser des bassins sur leurs pro­
pres terres, de leur propre gré. D'autres villages font de 
même, de façon à contrecarrer l'érosion avancée de la terre. 

Plantation et engrais 

Plantation §n période sèche: Les agriculteurs de Wazeye et d'ail ­
leurs signalent que, dans le passé, ils semaient avant l'arrivée 
des pluies une portion substantielle de leurs champs de millet, de 
façon à répartir leur travail sur une période plus longue et agréa­
ble. Cependant, avec des pluies ne cessant de diminuer et incertai ­
nes, cette pratique tend à diminuer. L'explication est simple : ils 
ne peuvent plus risquer de perdre toutes ces semences. A cause de 
pluies inadéquates et/ou irrégulières, des champs entiers fraiche­
ment germés jaunissent et meurent. Et vu le manque de semences, ils 
ne peuvent se permettre de ressemer alors que cela est désormais si 
souvent nécessaire. 

Avant de semer la plupart de leurs cultures de millet, les paysans 
de Wazeye attendent désormais que les premières pluies pénètrent au 
moins les trois-quarts de la main (15 cm environ) dans la terre. 
Ils se précipitent alors pour semer car ils n'ont que deux jours 
avant que la terre soit à nouveau trop dure pour le faire. 

Planter ~ gy fumier : Dans de nombreux villages, le fumier de 
moutons et de chèvres est éparpillé dans les champs au moment des 
plantations. Dans deux communautés du Département de Niamey, cepen­
dant, on expérimente une innovation en matière de fumier. 

Cas No. 8 

Un homme de GoUbé essaie une nouvelle idée qui lui a été don­
née par un marabout. Avant les premières pluies, il creuse des 
petits trous, y place du fumier et les recouvre de terre. Les 
termites permettent au fumier de se séparer et avec le temps 
tout effet de "brO.lure" que le fumier pourrait avoir sur les 
graines disparait. 

Après la première pluie, le sable au-dessus des trous est 
décoloré, ce qui permet de les localiser facilement. Le culti ­
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"Avant nous étions habitués à l'abondance de nourriture", ex­
pliquent-ils. "Mais maintenant, vu notre misère, nous repar­
lions de ce 'petit' et de son jardin et nous avons adopté son 
idée". 

Pendant ce temps, de nombreux villageois observèrent le succès 
des jardins de Goubey. D'autres avaient remarqué les jardins 
florissants de Niamey durant la saison sèche. Et M. Radio 
avait travaillé dans un de ces jardins qu'un de ses frères à 
Niamey dirigeait. Il apprit donc les détails techniques des 
jardins de légumes. De plus, les villageois avaient regardé 
des programmes de télévision sur les techniques de maraîchage. 

Devant cette masse d'informations et d'indications et après 
avoir longuement discuté du problème, les villageois décidè­
rent de démarrer leurs propres jardins. Ils achetèrent des 
semences auprès du service de vulgarisation et les gens se 
mirent au travail. Deux ans plus tard, presque chaque famille 
a creusé un petit puits et établi son coin dans la zone basse. 

Les j ardins -construits avec des morceaux de bois attachés­
sont cultivés durant la saison sèche et fraîche. A l'heure 
actuelle, voici les légumes qui y poussent: laitues, carottes, ­
patates douces, pommes de terre, oignons, courgettes, melons, 
poivrons, radis, oseille (pour leurs feuilles et non pour les 
graines, comme dans les champs), aubergines, concombres, okras 

-et haricots. 

Pour l'instant, les gens sont très contents du résul tat de 
leurs efforts. Ils insistent sur le fait que le projet est le 
leur, sans aucune influence ou conseil de l'extérieur. Ils ont 
créé ces jardins pour avoir plus de nourriture pour leur pro­
pre consommation. On estime que plus de la moitié de leurs 
produits sont consommés sur place. 

Cependant, les villageois apprécient également le revenu sup­
plémentaire provenant de la vente de leurs légumes en surplus 
dans les marchés locaux et régionaux. Ils . remarquent qu'ils 
n'ont aucune difficulté à vendre tout ce qu'ils font pousser. 
Quand leur récolte est vraiment bonne, ils emportent leurs 
légumes pour les vendre au service de coopérative à Loga. Mais 
les fonctionnaires et les marchands achètent aussi directement 
à Wazeye. 

Le plus intéressant peut-être est l'élaboration d'un nouveau 
système de "ventes sur pied" pour la laitue. C'est-à-dire que 
les acheteurs viennent à Wazeye, examinent les lots de laitue 
et passent un contrat avec les agriculteurs pour leur acheter 
tout ou partie de leur récolte. Ensuite, les acheteurs vien­
nent à intervalle régulier pour ramasser la laitue petit à 
petit, selon ce qu'ils peuvent transporter et revendre avant 
qu'elle ne flétrisse. 

Un cas d'innovation encore plus spectaculaire de jardinage en sai­
son sèche est celui du village voisin de Goubey. 
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les d'arachides, d'oseille et surtout de niébé. (L' homme consomme 
également les feuilles de niébé séchée). Mais les habitants de 
Wazeye n'avaient pas l'habitude d'engranger les fourrages ou autres 
sortes de foin "parce qu'il Y avait, à l'époque, de l' herbe par­
tout". Pendant la sécheresse de 1984, cependant, des changements 
significatifs ont pris place quant à l'utilisation du fourrage. 

Cas No. 11 

En 1984, deux hommes eurent une nouvelle idée après avoir 
discuté avec un berger qui suivait ses animaux et passait à 
travers Wazeye pour rentrer chez lui au Nord. Son troupeau 
avait très faim. De plus, disait-il, de nombreux autres trou­
peaux le suivaient qui avaient faim car ils rentraient d'une 
migration vers le Sud qui n'avait pas été réussie avec cette 
année de sécheresse. 

A cause de la sécheresse, les champs de millet de ces deux 
hommes n'avaient pas produit de grains, "mais beaucoup 'de 
tiges". Sur les bons conseils du berger, ils ramassèrent les 
tiges et les engrangèrent dans un hangar construit exprès en 
comptant le vendre aux autres bergers de passage. 

Ce projet marcha bien, en tout cas en 1984. Mais depuis, les 
villageois rapportent que les grands troupeaux ne passent 
plus. Néanmoins, l'habitude de couper immédiatement et de 
mettre de côté les fourrages des champs de millet et de sorgho 
a été prise. "Maintenant tout le monde le fait ici". Qui plus 
est, les villageois ont été plus loin avec cette idée et ils 
ramassent le foin qu'ils ajoutent à leur fourrage. 4 

La popularité de ces innovations tient au fait que les vil ­
lageois ont trouvé des débouchés sur place pour tous ces ali ­
ments du bétail. Il y a une forte demande pour du fourrage de 
qualité parmi les villageois et au marché local. Ceux qui 
n'ont pas d'animaux trouvent que c'est une excellente source 
de revenus. Les autres vendent leur surplus. Malgré le travail 
supplémentaire que cela comporte (et la perte potentielle de 
fumier pour les champs, puisque les animaux n'y viennent plus 
brouter), tout le monde est content de cette idée qui amène 
des revenus. 

Lutte contre les nuisibles 

Les agriculteurs nigériens ont trouvé un nombre de techniques pour 
protéger leurs récoltes contre les ravages des nuisibles. Au cours 
des années, ils ont remarqué les problèmes sans cesse croissants 
causés par les nuisibles, surtout les rongeurs et les oiseaux. Ils 
attribuent ceci, de façon pertinente, à une série de facteurs. 

o la croissance de la population humaine qui a entraîné la mise 
en culture de plus de terres. 

o Par la suite, une réduction drastique des périodes de jachère. 
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Cas No. 14 

Des programmes sont récemment passés à la radio à travers le 
Niger sur les feuilles de neem mélangées aux graines pour les 
protéger des ravages d'insectes. C'est une technique ancienne 
bien connue au Sahel. Mais c'est nouveau pour de nombreux 
cultivateurs nigériens. Au cours de la recherche de la CTTA, 
cette nouvelle idée a été mentionnée bien souvent et nombreux 
sont ceux qui comptent l'essayer. 

Les oiseaux sont bien sûr le fléau des récoltes de grains mûrs. 
Comme indiqué plus tôt, certains villageois considèrent l'utili ­
sation de millet à cycle court comme une façon innovatrice decom­
battre les vols d'oiseaux affamés qui plongent sur le premier mil­
let de la saison. En plus de cette stratégie, le seul autre contrô­
le de population des oiseaux que l'équipe de la CTTA a découvert 
est le dénichage non systématique des oisillons par les enfants. Ce 
qui est intéressant, c'est qu'ils ne détruisent ni ne mangent les 
oeufs. Comme les adultes surpris amusés expliquent à l'équipe mani­
festement plongée dans les ténèbres de l'ignorance, "si les enfants 
les tuaient, il n'y aurait bientôt plus d'oeufs d'oiseaux à ramas­
ser". 

Médecine ethnovétérinaire 

Du temps des grand-parents des plus vieux habitants de Wazeye, il 
poussait un petit arbre autour de Wazeye. On l'appelle "bukatun" en 
Djerma, "mutuagatshi" en Maori et "gobarao" en Haussa. Cet arbre a 
été identifié à priori à Niamey comme étant une variété à demi 
domestiquée du figuier. La racine de cet arbre est très recherchée 
pour ses qualités médicinales. Elle a la réputation de soigner 
toutes sortes de maladies de l'estomac chez l' homme comme chez 
l'animal. La racine était si demandée que l'espèce vint à disparaî­
tre dans la région. Ce qui provoqua une réaction extraordinaire 
chez un homme. 

Cas No. 15 

Très troublé par la perte de cette ressource naturelle, M. 
Appleseed, renommé pour ses compétences ethnobotaniques profi ­
ta - d'un voyage au Nigéria il y a quelque 25 ans pour obtenir 
quelques graines de cet arbre. Il choya les arbustes dans son 
jardin en risquant même la colère de ses confrères car, quand 
il découvrit qu'ils venaient la nuit couper les racines des 
jeunes arbres, il les a traînés devant le Service des Eaux et 
Forêts pour qu'on les inculpe et leur donne une amende. 

Grâce à ses efforts extraordinaires, plusieurs de ces arbres 
prospèrent maintenant dans le jardin botanique de M. Apple­
seed. Plus important encore, grâce à des expériences répétées 
avec les feuilles, il a créé un mélange tout aussi thérapeuti ­
que que les mélanges préparés à l'ancienne à partir des raci­
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africains ont traditionnellement des responsabilités bien spécifi ­
ques au niveau du sytème familial. 

Cette différenciation des rôles est bien évidente dans les commen­
taires de femmes sur les innovations de transformation de produits 
agricoles plutôt que ceux concernant la production. Les femmes ont 
raconté qu'elles savaient adopter immédiatement et dans l'enthou­
siasme les nouveaux instruments et techniques pour préparer la 
nourriture. Elles les considéraient comme des innovations importan­
tes à de nombreux égards. Les femmes de Wazeye ont détaillé plus 
particulièrement les suivantes. 

Fourneaux améliorés : Toutes sortes de fourneaux cherchant à amé­
liorer l'efficacité énergétique ont été présentés par les organis­
mes de développement travaillant en Afrique, que ce soit au Sahel 
ou ailleurs (par exemple la FAO, le PNUD, de nombreux projets pour 
femmes). L'adoption de deux de ces modèles améliorés à Wazeye a une 
histoire intéressante. 

Cas No. 16 

Des fours améliorés fait d'un mélange ressemblant à de l'adobe 
avec argile, paille et autres matériaux ont été présentés à 
Wazeye en 1987 par une femme qui, mariée, avait déménagé à 
Niamey. En rendant visite à sa soeur, elle montra comment 
construire ce four et commença à en construire un dans chaque 
maison de Wazeye. 

Pour montrer à l'équipe de la CTTA les détails de la construc­
tion du four, on rassembla de l'argile et autres matériaux et 
construisit un modèle miniature et on nous demanda de le pren­
dre en photo. Puis on nous présenta les deux avantages uniques 
de cette innovation culinaire. Tout d'abord, comme le four est 
bien ancré dans la terre, même les grandes casseroles lourdes 
ou le fait de remuer avec force ne renverseront pas le diner 
familial par terre. Deuxièmement, c'est que tous les matériaux 
nécessaires se trouvent sur place en abondance. 

Les femmes étaient très contentes de leurs nouveaux fours. 
Malheureusement, en moins d'un an, tous sauf quatre ont craqué 
ou se sont désagrégés. (Peut-être que la soeur en visite ne 
connaissait pas suffisamment de détails techniques sur la 
construction des fours ?). Les femmes aimeraient continuer à 
se servir de ce genre de fourneaux si on pouvait les rendre 
plus résistants. 

Depuis, presque toutes les jeunes femmes mariées de Wazeye ont 
acheté des fours améliorés en métal. On les trouve souvent en 
vente au marché. Une femme a décrit comment elle a acheté son 
four il y a 5 ans pour environ 300 FCFA. Il est encore en bon 
état et elle pense que ce fut un bon investissement. 

QU'ils soient en adobe ou en métal, les fours améliorés réunissent 
de nombreux avantages que n'ont pas les modèles traditionnels, qui 
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Wazeye avaient acheté leur propre tamis. On trouve ce gadget 
très facilement au marché à l'heure açtuelle. 

Les femmes apprécient ce nouvel instrument car il permet de 
passer la farine, permettant ainsi une boule plus "fine et qui 
se tient" tout en ayant plus de goût. La méthode traditionnel­
le, par contre, donnait une farine plus fruste et avec des 
grumeaux que l'on retrouvait dans le plat préparé. 

Autres technigyes agricoles local.s 

Dans cette dernière partie, on trouvera des techniques qui ne sont 
pas vraiment des "innovations" car elles ont été utilisées par les 
villageois "depuis le temps de leurs ancêtres". Cependant, bon 
nombre de ces pratiques témoignent du dynamisme et de la richesse 
des connaissances agricoles locales. De plus, certaines sont des 
techniques qui peuvent fournir des innovations utiles dans d'autres 
parties du Niger ou du Sahel qui ne les connaissent pas. voici donc 
quelques exemples. 

Du sésame contr. l§ striga 

Quand les agriculteurs de Wazeye plantent leur millet, ils glissent 
également du sésame dans le sac de semences pour protéger le millet 
du striga. Cette plante parasite s'entortille tellement autour des 
racines de millet que "quand vous la sortez de terre, elles ressem­
blent à une pomme de terre". "Mais quand le sésame pousse à côté du 
mil, cela n'arrive pas". Les cultivateurs disent que le striga va 
entourer les racines du sésame, laissant ainsi le millet pousser 
librement. 

Les habitants de Wazeye croient également que cette technique évite 
une maladie (probablement la chlorose à cause du striga) qui arrête 
la croissance du millet au début, "donne à la plante beaucoup de 
feuilles mais pas de grain" et fait jaunir les feuilles. Un agrono­
me d'ICRISAT pense que cette maladie ressemble à la rouille (Phil 
SERAFINI, commentaire personnel). 

Cette vieille idée chez les cultivateurs nigériens de mélanger du 
sésame au millet était tout à fait nouvelle pour les agronomes 
consultés par l'équipe de la CTTA. Les scientifiques pensaient 
qu'il était fort possible que le sésame serve de piège. Ils étaient 
cependant moins sûrs que cela protège contre d'autres maladies, 
sauf que toute plante attaquée et affaiblie par le striga devient 
moins résistante aux maladies en général. 

Culture intercalaire 

Les personnes rencontrées dans de nombreux villages décrivent com­
ment les gens, après la première bonne pluie, se précipitent pour 
aller planter leur millet. Le schéma typique est de planter le 
millet dans un sol léger et sablonneux dans des rangs espacés par 
l'équivalent de deux pas. Dès la deuxième pluie, le niébé est plan­
té entre les rangs de millet. A la même époque, soit intercalés 
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Gestion des ressources naturelles 

Les agriculteurs dans de nombreux villages visités par l'équipe de 
la CTTA sont tout à fait conscients de la pauvre qualité de leur 
sol qui se détériore. Les habitants de Wazeye emploient tradition­
nellement une stratégie toute simple pour améliorer les endroits 
dénudés ou pauvres de leurs champs. Ils récupèrent le vieux toit de 
chaume et la paille des huttes qui ont été refaites ainsi que les 
divers débris domestiques. Ils emportent le tout aux champs et les 
étalent sur les endroits mis à nu. Les termites, parait-il se nour­
rissent de ces débris et "produisent ainsi de la terre". 

Les gens de Wazeye sont également conscients de la valeur de ce 
qu'ils appellent "les grands arbres", à savoir le caroubier ou ne­
re, le baobab, qao, karité, mota (identifié plus haut comme Anona 
seneqalensis), un arbre épineux qui produit un fruit très prisé 
pour l'alimentation humaine et enfin le palmier dum. A chaque fois 
que quelqu'un reconnait un arbriceau de ces espèces précieuses, il 
en prent bien soin en l'attachant à un bâton et en mettant une 
barrière pour les protéger des animaux en liberté. Leur préféré de 
loin est le qao qui "est vraiment l'arbre le plus important du 

6Niger", d'après eux. Ou comme le dit un proverbe "deux qaos 
valent une ~emme". 

Innovations gyi ont échoué 

Les cas o~ les agriculteurs ont essayé puis rejeté de nouvelles 
idées sont tout aussi instructifs, si · ce n'est plus, pour la re­
cherche et la vulgarisation que les cas de réussite. Voici donc 
quelques exemples glanés au cours de la recherche à Wazeye : 

Cas No. 18 

Un exemple frappant d'une innovation manquée est celui de 
l'élevage de volailles mis en place à Wazewye en 1985. Ce 
projet avait été lancé par le service du bétail venu au 
village pour y recruter des participants. Une femme se porta 
volontaire et on lui apprit à gérer ce type d'élevage à 
Dosso et à Gaya. A la fin du cours, avec une aide-apprentie 
et elle reçut 22 poulets et rentra à Wazeye. On avait égale­
ment fourni un poulailler et des barrières. L'objectif du 
projet était d'avoir des oeufs pour les vendre dans le vil ­
lage. Les détails de l'opération étaient vagues, mais appa­
remment l'idée était que la vente des oeufs engendrerait 
suff isamment d'argent pour acheter la nourriture de haute 
qualité des pondeuses. 

Mais la deuxième année une maladie tua presque tous les pou­
lets. Le diagnostic des habitants est "qu'ils sont morts à 
cause de la grosse chaleur". En général, les gens pensent que 
les poussins fournis par le service du bétail étaient trop 
délicats pour survivre aux conditions du village. 
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(ce qui était le cas dans l'expérience 19) alors qu'on leur impose 
de planter des variétés inconnues et non réclamées . Ces réactions 
illustrent la nécessité d'accroître la communication entre agricul­
teurs, recherche et vulgarisation. 

Un passage particulièrement éloquent des notes de l'équipe résume 
bien les perceptions communes du service de vulgarisation. 

Tout ce que le service nous amène doit pousser avec des en­
grais. Mais qui peut se les permettre ? Cela coûte plus de 
3.000 FCFA le sac. Le service de vulgarisation n'est pas "hon­
nête" car il refuse de travailler avec les réalités de notre 
village. 

Résumé et analyse 

Les exemples de techniques agricoles innovatrices (tout comme les 
traditionnelles) pourraient être multipliés par le nombre de 
villages qu'il y a au Niger. Mais les principales constatations 
présentées dans ce chapitre apparaissent clairement. ' 

o 	 Les agriculteurs nigériens sont manifestement ouverts aux 
nouvelles idées agricoles, les recherchent et les appliquent. 

o 	 De plus, ils prévoient, exécutent et évaluent leurs propres 
essàis . 

o 	 Dans ce processus, ils font preuve d'une grande compréhension 
des interactions complexes aux nombreuses variables avec les­
quelles ils doivent jongler. 

o 	 Enfin, il existe des connaissances techniques locales en agri ­
culture très riches, dont les éléments peuvent certainement 
servir aux agriculteurs du Sahel, si la communication régiona­
le est améliorée et parfois si une recherche peut être faite 
pour vérifier et affiner les innovations. 

Les études de cas et presque toutes les études ponctuelles prouvent 
sans équivoque la premère observation. Manifestement, l'idée que 
les agriculteurs africains sont des traditionnalistes obtus est 
elle-même obtuse. Le prochain chapitre mettra l'accent sur les 
cultivateurs nigériens, toujours à la recherche de nouvelles infor­
mations et idées, qu'ils soient en déplacement, travaillent à l'ex­
térieur du village, reçoivent des visiteurs, aillent au marché, 
écoutent la radio ou regardent la télévision, parlent entre eux 
lors de réunions communautaires ou même reçoivent des équipes d'an­
thropologues venus pour enquêter. 

L'équipe de la CTTA n'était en fait pas la seule à faire des inter­
views. Dans les études de villages, les agriculteurs posaient eux 
aussi des questions à l'équipe, sur la bonne application des en­
grais, les techniques pour éclaircir les cultures, les nouvelles 
idées pour contrôler les nuisibles comme l'utilisation de la feuil ­
le de neem, les différentes variétés de millet que l'on peut trou­
ver dans d'autres parties du Niger ou produites par les centres de 
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peuvent obtenir. Il est évident que les agriculteurs sahéliens ne 
disposent pas des avantages d'une formation scientifique officiel ­
le, de l'accès immédiat aux informations techniques ou des ressour­
ces financières pour mettre en place des essais coûteux ou é l abo­
rés. Mais certains de ces avantages pourraient être obtenus grâce à 
une recherche collective et interactive, c'est-à-dire avec les 
paysans, les scientifiques et les vulgarisateurs combinant leurs 
efforts. La qualité des essais ainsi organisés par les agriculteurs 
pourrait être rehaussée et leur quantité augmentée s'il existait un 
soutien et des encouragements tangibles. 

Cependant, pour que de tels efforts réussissent et engendrent de 
nouvelles technologies ou éléments de technologie appropriées, les 
expériences doivent être conçues avec les soucis des cultivateurs 
en tête, plus les compensations compliquées qui doivent toujours 
être faites pour optimiser ces variables. Sinon, les résultats ne 
seront ni acceptés, ni adoptés par les agriculteurs . 

Les enquêtes comme celle de la CTTA aident à identifier ces varia­
bles. Dans leur ensemble les études de cas et études ponctuelles 
illustrent leur sensibilisation aigue aux difficultés rencontrées 
par l'agriculteur dans une des éco-sphères les plus arides au mon­
de, avec en plus le fardeau des populations humaines et animales 
qui ne cessent d'augmenter et des ressources naturelles en déclin. 
Pour n'en nommer que quelques unes: manque de terres et détériora­
tion de la qualité des sols; baisse des ressources en eau et en fo­
rêt: coût élevé et bien souvent disponibilité et/ou qualité incer­
taines des intrants comme les semences traitées, le fumier et les 
engrais; attaques d'oiseaux, d'insectes et de maladies; tensions 
sur l'offre de main-d'oeuvre familiale et enfin les prix de marché, 
la demande et les réseaux de distribution qui varient sans arrêt. 

Les populations du Sahel ont fait face à ces défis en adoptant et 
en adaptant les nouvelles idées agricoles qu'ils rencontraient: peu 
importe si la source était exogène, endogène ou syncrétique. Une 
des principales questions, dans le plan de travail de l'équipe de 
la CTTA, est de savoir ce qui caractérise les technologies adoptées 
par les agriculteurs. Le résumé des données présentées suggère les 
critères suivants. Une étude plus approfondie permettrait de les 
classer par rang d'importance: 

o 	 Réduction de risqyes : C'est un facteur essentiel pour promou­
voir l'acceptation immédiate d'idées nouvelles. Parmi les cas 
décrits dans cette étude assurer un taux de germination 
élevé en traitant les semences; quand cela est possible, choi­
sir des cultures qui murissent rapidement, à haut rendement, 
résistantes à la sécheresse, aux maladies et aux insectes (cas 
l à 5, au contraire des 18 à 20); réduire les pertes poten­
tielles de fumier ou d'engrais en faisant une application 
locale (cas No 8 et ff); engranger du fourrage de qualité en 
cas de manques durant la saison sèche (11); plantation éche­
lonnée de façon à économiser des graines en évitant des plan­
tations répétées; mise en place de mesures de façon à stabili ­
ser ou améliorer l'environnement (6, 7); introduire des récol­
tes supplémentaires, nouvelles et/ou irriguées, de façon à 
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plant inhabituel ou autres caractéristiques. (Bien que l'équi­
pe de la CTTA n'ait pu en témoigner directement, les variétés 
naines qui laissent peu pour le bétail seraient un bon exem­
ple) . 

A l'inverse, les graines traitées, les fours, les pièges à 
rats et les tamis ne demandent aucun changement immédiat dans 
les habitudes. Les meilleures innovations sont celles qui 
reflètent la technologie locale -comme les "poudres" puissan­
tes, les fours, les tamis ou l'utilisation de produits botani­
ques comme insecticides (feuilles de neem). 

o 	 Facilité de compréhension : Bien que ceci n'ait pas été men­
tionné, c'est un trait commun à toutes ces innovations et il 
est relié à la caractéristique suivante. 

o 	 Résultats visibles assez raDidement Autrement dit, elles 
doivent vraiment marcher. Le cas des graines traitées modernes 
est l'exemple le plus frappant. Mais cela s'applique aux 
résultats de nouvelles variétés durant la saison de croissance 
et aussi à d'autres innovations comme le "piège à rat" et les 
fours améliorés. 

o 	 Besoins multiples satisfaits : Parmi les exemples : les grai­
nes traitées, qui sont également utilisées dans l'hygiène, en 
tant que médicaments pour le bétail, insecticides pour les 
produits à conserver et pour certains comme engrais; les fours 
améliorés, qui économisent à la fois temps et combustible en 
plus d'importants avantages en matière de sécurité; et enfin 
des produits servant aussi bien à la consommation que comme 
source de revenus (légumes, fourrage engrangé) . 

o 	 L'efficacité ~ attestée PâX plusieurs sources, QQnt celles 
gn gyi les agriculteurs 2nt 19 plus confiance : Ceci est ex­
ploré plus en détail dans le chapitre sur les communications. 

o 	 Autres considérations : Comme par exemple les goûts favoris, 
les qualités culinaires et les croyances en nutrition cités 
pour l'adoption de nouveaux millets, fours et tamis. 

Naturellement, aucune innovation en tant que telle n'englobe toutes 
ces caractéristiques. Et les critèrès n'ont pas le même poids dans 
une évaluation donnée. De plus, il y a des concessions réciproques 
délicates. certaines innovations réduisant les risques pris deman­
dent plus de capital ou de travail; à l'inverse, certaines techni­
ques économisant du travail peuvent accroître le risque etc ... 

Un fait, cependant, est très clair dans l'étude de la CTTA. Plus il 
y a de caractéristiques positives réunies dans une innovation, plus 
elle a de chances d'être adoptée. Les meilleurs exemples de cette 
étude comprennent la large diffusion des semences traitées moder­
nes, la recherche enthousiaste de meilleurs millets à cycle court 
et l'adoption sans hésitation des fours améliorés. 

Dans 	l'analyse finale, évidemment, ce sont les intéressés qui déci­
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5 Cet instrument est connu au Niger sous le nom de p1ege Kornaka. 
La technique a été citée comme une innovation locale dans 
d'autres parties d'Afrique (David BROKENSHA, commentaire 
personnel) . 

6 Il 	n'a pas été possible de vérifier si les personnes limi­
tent leurs efforts aux arbrisseaux poussant sur leurs pro­
pres terrains ni quelles sont les implications de cette 
pratique pour la longévité des arbres. 
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C B API T R E III 

LA COMMUNICATION DES AGRICULTEURS EN MATIERE 
AGRICOLE 

La communication peut faire beaucoup de choses. En 
fait, c'est une condition nécessaire pour amener 
la plupart des changements désirés. Mais il faut 
se souvenir que la communication par elle-même 
n'est jamais une condition suffisante pour amener 
les changements. D'.autres variables doivent être 
prises en compte. Certaines pourront être 
changées, alors que d'autres devront être 
acceptées. Mai~ en comprenant ce qu'elles sont et 
comment elles fonctionnent, vous serez mieux à 
même de traiter avec elles. (LIONBERGER et GWIN 
1982:7) 



MODELES DE TRANSFERT DE TECHNOLOGIE : 

Implications pour la communication agricole 


L'évolution de la pensée scientifique occidentale en matière de 
communication pour le transfert de technologie en agriculture 
depuis quarante ans peut être résumée par des modèles de plus en 
plus complexes de processus de transfert et de communication. 
Comme indiqué dans le premier chapitre, le premier modèle était 
très centralisé, linéaire, à sens unique et avait tendance à 
favoriser la technologie (AWA 1988, COUGHENOUR et NAZHAT 1985, 
ROGERS 1983). Dans sa version la plus simple, on peut le décrire 
ainsi : 

RECHERCHE (R) ----->VULGARISATIOH (V) ----»AGRICULTEURS (A) 

Ce "premier modèle" a été élaboré à l'origine pour illustrer 
l'expérience agricole américaine et pour fournir un guide pour le· 
transfert de technologie ailleurs dans le monde. Mais même en 
tant que description des processus US, il était trop simpliste et 
erroné à plusieurs points de vue. 

Tout d'abord, il ne reflétait pas l'optimisme des Américains qui 
sont capables de diriger et/ou créer des organisations et des 
institutions pour faciliter leurs progrès. Durant la première 
moitié du XXe siècle, les paysans US avaient une voix qui comp­
tait pour la création de technologie et le processus de transfert 
(RIVERA et SCHRAM 1987). Ils pouvaient influencer les programmes 
de recherche et de vulgarisation ainsi que les budgets, la métho­
de et la façon de recevoir les messages en provenance de ces 
sources. La vulgarisation a permis de mettre en contact les indi­
vidus et les groupes ayant des intérêts communs qui souhaitaient 
ardemment partager idées et information, c'est-à-dire communi­
quer. Et le processus de création et de transfert de la technolo­
gie, bien qu'imparfaitement illustré dans le modèle, a pris une 
forme institutionnelle à travers des organisations nouvelles et 
souples, soucieuses de répondre à tous les groupes de clients. 

Par suite, le modèle linéaire, à sens unique représentait mal les 
traditions populaires des schémas de communication agricoles 
américains. Alors que les cultivateurs américains appréciaient et 
recherchaient l'avis des experts, ils ne les plaçaient pas sur un 
piedestal. Dans la tradition culturelle américaine, un respect 
profond du "sens pratique" permettait une interaction dynamique 
entre les gens éduqués et non éduqués. De plus, la distance entre 
les deux était souvent bien faible. La plupart des vulgarisateurs 
et de nombreux agronomes venaient de communautés agricoles et 
continuaient à travailler leur exploitation tout en poursuivant 
leur carrière professionnelle. Les agriculteurs, à l'inverse, 
faisaient leurs propres recherches et expériences tout seul. La 
proximité des agriculteurs intéressés par la recherche et la 
vulgarisation ainsi que leur volonté de rencontrer les agents de 
la recherche et de la vulgarisation créa une dynamique que le 
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la mise au point et la vulgarisation , soit : 

RECHERCHE 

VULGARISATION/ ~ AGRICULTEURS 

Ce modèle et les autres qui suivirent cherchèrent à résoudre les 
critiques concernant la transmission au niveau du transfert de 
technologie et des efforts de vulgarisation durant les années 
1970. Malgré les nombreux échecs de vulgarisation, les mécanismes 
de retour d'information fonctionnaient suffisamment bien pour 
convaincre de nombreux chercheurs que leurs technologies étaient 
inappropriées et inacceptables pour les cultivateurs. Des modèles 
comme celui mentionné plus haut représentent une reconceptualisa­
tion des processuss de communication de façon à faire participer 
l'utilisateur plus activement dans le développement de technolo­
gie. Dans ce schéma, le chercheur est plus directement lié à 
l'agriculteur et la communication est perçue comme multi-dimen­
sionnelle et dynamique. Que cela se passe ainsi ou pas est une 
autre histoire. Le but est d'ouvrir de nouvelles filières de 
communication pour que l'acceptabilité ou le caractère approprié 
de la technologie soit quelque peu défini dans les termes de 
l'utilisateur. 

De même, des concepts comme la "productivité" et la "durabilité" 
requièrent des informations et peut-être une définition avec une 
perspective d'agriculteur. Leur introduction aux modèles de 
transfert de technologie a rep~ésenté un net effort d'augmenter 
la participation du cultivateur dans la communication (mais pas 
au niveau des décisions) de la création de la technologie. Des 
concepts comme la durabilité favorisent également la reconnais­
sance d'une certaine expertise des cultivateurs qu'ils utilisent 
lors des décisions à prendre. Les chercheurs se sont ainsi rendus 
compte qu'ils avaient quelque chose à apprendre de l'agriculteur 
dans l'interaction et réciproquement. 

Cette attention grandissante portée sur la relation agriculteur­
chercheur est bien décrite dans un schéma plus complexe mis au 
point au début des années 1980 (schéma No 5; d'après RHOADES 
1984:34). Il fait passer l'agriculteur au rang de partenaire à 
part entière dans les processus de communication et de prise de 
décisions dans la création de la technologie. Ce modèle "agricul­
teur-retour-à-l'agriculteur" implique quatre activités principa­
les, chacune avec un but bien précis; mais cela commence et se 
termine toujours avec une participation et une évaluation de la 
part des utilisateurs potentiels de la technique en train d'être 
conçue. Les parties hachurées du diagramme indiquent la compré­
hension croissante du problème technologique au fur et à mesure 
de la recherche. Il faut remarquer également que la recherche se 
recycle constamment. 
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vulgarisation. 

A ce jour, cependant, on a passé plus de temps sur la recherche 
des sytèmes agricoles que sur leur vulgarisation (SOWERS et RABO 
1987). Mais le concept et le modèle de la RVSA englobent les 
deux. L'exemple majeur des approches tournées vers l'agriculteur 
de la vulgarisation est décrit au mieux par le système de forma­
tion et de visite (F et V) (CERNEA et al. 1983). Malheureusement, 
"ce système a été combiné à celui tourné vers l'innovation et il 
est fort probable qu'il fonctionne au haut vers le bas (PICKERING 
1987: 69) . 

Durant le quatrième et final stade, l'attention portée sur la 
recherche et développement et la vulgarisation s'est tournée vers 
des examens holistes du rôle des systèmes de connaissances et 
d'informations dans le transfert de technologie. En 1985, la CTTA 
a mis au point son propre modèle de transfert de technologie 
(Figure 6). Comme pour le RVSA et le système formation-visite, il 
privilégie l'agriculteur et met l'accent sur le besoin d'une 
interaction plus étroite entre le chercheur et l'agriculteur de 
façon à mettre au point des technologies appropriées. Mais l'ac­
tivité de transfert est caractérisée de façon explicite comme 
processus de communication et d'information plutôt que comme 
entités structurelles de vulgarisation. 

AIIJILIOU'fIO. D. 

LES AGRICULTEURS LA OOKKUVlCA'fIO. LES CHERCHEURS 

lA - Besoins 
Analys. 

2B - Réaction 2A - Technologie 
proposée 

3B 

4B 

- Evaluation 

Essais d. production-

Collecte 

et 

3A 

4A 

-

-

Technolgie de 
test 
Révision de 

5 - Production 
courante 

interprétation 
da l'information 

5 -
technologie 
soutien/ 

Révision 

Schéma 6 : Modèle de Transfert de Technologie 

Ce modèle visait à reconnaître que de nombreux pays en développe­
ment n'ont pas les ressources d'infrastructure ou d'institutions 
qui permettraient au transfert de technologie d'être la principa­
le fonction de la vulgarisation. Comme MORIS (1983b:35) l'obser­
vait pour les initiatives de développement agricole en Afrique : 

Les conseillers américains... faisaient sans arrêt des er­
reurs sur les besoins et les aptitudes de vulgarisation dans 
les contextes de PVD. Les Américains voient la vulgarisation 
principalement comme une fonction éducative ••. à cause des 
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des flux d' information canalisés. L' important est que les 
réseaux aient un certain degré de structuration, de stabili ­
té. C'est cet aspect canalisé des réseaux qui permet de 
prévoir le comportement humain (ROGERS 1983:294). 

L'analyse du réseau de communication est U~q méthode qui permet 
d'identifier la structure d'un systèm~. La plupart des analyses 
de réseaux place les individus dans des groupuscules sur la base 
de leur proximité aux liens du réseau. 1& Proximité désigne le 
degré de superposition entre les réseaux personnels des individus 
dans une groupuscule. La proximité peut être mesurée comme étant 
forte ou basse (schéma Nos 7 et 8). Par exemple, le modèle idéa­
lisé du schéma 2 représente un réseau à forte proximité, 

.~ , . / .
~n.----.B~.-----;; ~ 
/ ' ~. 


Schéma 7 : Réseau de communication de basse proximité 

modèle qui comme on pouvait s' y attendre n'est pas apparu dans 
l'étude de la CTTA/Niger, puisque tous les individus de tous les 
groupuscules n'avaient pas de réseaux personnels se superposant. 
Cependant, l'étude a identifié de nombreux cas de réseaux s'en­
clenchant, définis comme un groupe d'individus en interaction. 

Schéma 8 : Réseau de communication de forte proximité 

Un autre concept dans l'analyse de réseaux a rapport avec cette 
étude, ce que GRANOVETl'ER appelle lA force go liens faibles 
(Schéma 8). En gros, les liens faibles sont des passerelles-liai ­
son entre les groupuscules ou les réseaux de bassse proximité. 
Pour que la diffusion d'innovations se produise, "un certain 
degré, au moins d'hétérophilie doit être présent" (ROG&RS 1983:­
297). Des liens faibles ont un plus grand potentiel pour la com­
munication que des liens forts. Les dernières signifient souvent 
qu'un groupuscule est introverti et très peu d'informations nou­
velles pourront être introduites, excepté par "la force des liens 
faibles". 
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ressources plus élevées que la normale, peuvent se servir de 
connaissance technique et vivre dans l'incertitude et les contre­
temps (ROGERS 1983:248). Dans l'étude de la CTTA/Niger, les inno­
vateurs comprennent les genres d'individus décrits dans les étu­
des de cas MM. Appleseed, Radio, Chercheur, la Présidente de 
l'Association des femmes de Wazeye, le Président de la Coopérati ­
ve de Goubé, Ali et les deux hommes dont le nom est inconnu qui 
commencèrent à récolter les tiges et le foin pour l'engranger 
comme fourrage. 

Durant le temps consacré à la rech~rche, il n'était pas possible 
de spécifier les caractéristiques sociales et économiques de ces 
personnes. Cependant, à part la femme, plusieurs faits communs 
sont ressortis. Tout d'abord, il s'agit d'hommes qui ont relati ­
vement beaucoup voyagé, c'est-à-dire qu'ils servent d'extenseurs 
de limites dans leur communauté prouvant ainsi la force des liens 
faibles. Deuxièmement, tous sauf un n'avait pas de titre officiel 
à l'intérieur de leur communauté. Troisièmement, aucun n'était 
jeune, ayant en moyenne la cinquantaine. 

Les innovateurs peuvent être ou ne pas être respectés par les 
autres membres dans leur réseau. Mais ils fonctionnent néanmoins 
comme "gardiens" en introduisant de nouvelles idées en provenance 
de l'extérieur des limites du réseau. Le Cas No 5 fournit un bon 
exemple; le président de la coopérative de Goubé servit de cata­
lyseur d'un changement potentiel pour les membres de son réseau, 
comme le "ramasseur silencieux". 

Les agents-clés ~ il communication : avant tout, les agents-clés 
de la communication sont des leaders d'opinion (BEMBRIDGE 1976, 
LIONBERGER 1959). Ils sont très respectés dans le réseau et peu­
vent servir de "missionnaires" dans le processus de diffusion. 
Ils peuvent être innovateurs ou pas et peuvent être classés gros­
so modo dans deux catégories. 

D'après les renseignements obtenus, la première comprend "ceux 
qui possèdent des radios". Ces hommes informent leurs voisins des 
dernières nouvelles. Le plus souvent, cependant, ce sont des 
inf~rmations non agricoles. Mais avec des programmes agricoles de 
plus en plus fréquents et à des horaires pratiques à la radio 
nigérienne, il ne fait aucun doute que le rôle de ce groupe de 
responsables de communications pourrait être élargi. 

La seconde et plus importante catégorie d'agents-clés de la com­
munication pour les informations et opinions en agriculture ras­
semble des hommes identifiés par leurs compagnons comme ce que 
l'on appellera ici les "sages de l'agriculture" -plus ou moins 
l'équivalent de la catégorie de "leaders d'opinion" de NAZHAT et 
COUGHENOUR (1987: 48). Ces individus sont largement admirés et 
reconnus pour leur dextérité en agriculture ou élevage, non pas 
pour atteindre le meilleur rendement ou le plus grand nombre de 
têtes de bétail mais plutôt des, produits de haute qualité. 

Les conseils de ces hommes pour les problèmes agricoles sont très 
recherchés. Dans ce rôle, ils servent de "conseillers expert", et 
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part de leurs expériences favori tes en groupe. Nombre de 
leurs croyances et valeurs auxquelles elles tiennent le plus 
sont des normes de groupe, maintenues et défendues collecti ­
vement. Ceci signifie dans la pratique que le changement so­
cial est beaucoup plus facile s'il n'est pas contraire aux 
normes de groupe... La question est de savoir comment les 
affronter (SCHRAMM 1964:118). 

La réponse de SCHRAMM à cette question est celle que les autres 
spécialistes de la communication, psycho-sociologues, antropolo­
gues et éducateurs donnent depuis 30 ans et plus. Les gens doi­
vent participer au processus de décision et aux actions qui af­
fectent leur vie; sinon peu de changements se produiront. En 
période de changement, les personnes sont influencées générale­
ment par des groupes multiples. En fait, cela fait partie de la 
formation culturelle et de la reproduction (SCHEIN 1985). L'équi­
pe de la CTTAjNiger a identifié un nombre de réseaux et de grou­
pes qui sont ou pourraient être impliqués dans le transfert de 
technologie et les changements en agriculture. 

Coopératives : dans plusieurs villages, les coopératives agrico­
les ont joué un rôle significatif dans le transfert d'information 
et de technologie agricole. Tout particulièrement dans les commu­
nautés où se trouvait un centre de coopérative, c'était un centre 
d'attraction majeur de la vie économique du village et un forum 
animé pour l'échange d'informations et d'opinions agricoles, 
comme l'illustre le cas 5 avec les interviews recueillies à la 
coopérative de Goubé. 

Les coopératives ont certainement contribué au transfert d'inno­
vations comme les semences traitées modernes et les légumes (cas 
18), et elles sont considérées comme des sources réelles ou po­
tentielles de variétés de millet à cycle court (cas 1). Les co­
opératives étudiées sont des réseaux de basse proximité, avec un 
riche potentiel pour une utilisation accrue. 

Les femmes Les femmes méritent une attention spéciale comme 
"groupe" séparé. Comme les obse.rvations au Niger (VELDHUYZEN van 
ZANTEN 1987) et ailleurs en Afrique musulmane et patrilinéaire le 
suggèrent (COUGHENOUR et NAZHAT 1985, NAZHAT et COUGHENOUR 1987) 
leur accès à l'information agricole est plus limité, que ce soit 
d'après les normes culturelles interdisant leur présence (par ex. 
dans les mosquées) ou une participation active (par ex. dans 
certaines réunions officielles ou certains rituels) dans certains 
contextes, ou à cause de leurs moyens économiques restreints (par 
ex. très peu de paysannes nigériennes peuvent acquérir leur 
propre radio). 

Les femmes interrogées déclarent qu'elles obtiennent la plupart 
de leurs informations sur les techniques de production et la 
technologie de façon indirecte, par leur mari ou autres parents 
masculins. Cependant, l'information concernant la transformation 
des produits agricoles semble circuler librement parmi les fem­
mes, avec les femmes de parents servant souvent de catalyseur 
pour l'innovation (cas 16 et 17). Des analyses en profondeur de 
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de nouvelles idées. Au cours de l'étude de la CTTA, un grand 
nombre de lieux de rencontre informels où informations et opi­
nions circulent librement furent mentionnés. certains sont des 
lieux classiques pour des extensions de limites. 

Le marché : Les gens bien sûr discutent avec les agriculteurs et 
les marchands. C'est un bon endroit pour prendre connaissance ou 
acheter de nouvelles graines (Cas 2 et 3) et outils (16, 17). En 
outre, c'est au marché qu'on apprend le prix des produits agrico­
les. Et c'est auprès de marchands en qui on a confiance et qui 
vendent régulièrement au marché local ou régional que l'on se 
renseigne. A Wazeye, par exemple, on cita plus d'une douzaine de 
marchands en provenance d'autant de villages et villes. Bon nom­
bre de ces hommes sont devenus amis et logent chez les villa­
geois, y déposent leurs marchandises et invitent leurs confrères 
quand ils viennent dans leur village. 

Travaux collectifs. 'Lie sociale. cérémonies et Voyages .i. Les tra­
vaux collectifs dans les champs sont un lieu de rencontre impor­
tant pour échanger des informations et des idées, en particulier 
au moment des semailles et des moissons quand de tels sujets sont 
dans tous les esprits. Des travaux de creusement de puits ou 
d'intérêt public comme des réparations dans une mosquée sont 
souvent cités, ainsi que l'apiculture et des événements cérémo­
niels comme des funérailles, baptêmes et jours où l'on donne un 
nom à l'enfant. Les gens couvrent souvent de grandes distances 
pour participer à de telles cérémonies. Ces occasions permettent 
d'apprendre de nouvelles pratiques agricoles utilisées ailleurs 
au Niger ou dans les pays sahéliens voisins (par ex. Cas 4). 

En fait, tout le monde est d'accord pour dire que le voyage est 
une façon importante d'acquérir des informations ou matériels 
agricoles nouveaux. Et ceci que le voyage soit à l'intérieur du 
Niger ou en dehors, par ex. : pour gagner de l'argent (Cas 1, 9, 
10), assister à des foires agricoles (5), enquêter sur le 
fonctionnement des coopératives dans d'autres villages (comme M. 
Radio l'a fait à Hamdallaye), poursuivre des études à long terme 
du coran (plusieurs fois rapporté, dont MM. Chercheur et un sage 
de Wazeye) ou pour des raisons non mentionnées (3, 10, 13, 15). 
Le voyage des étrangers dans les communautés rurales est tout 
aussi important car ils amènent des idées, outils et techniques 
nouveaux (10, 11, 16, 17). "Le système de voyage (comme il est 
appelé) représente un important mécanisme d'extension de limites 
à travers le Sahel. 

Mosquées : Etant donné que l'Islam requiert de prier cinq fois 
par jour, la mosquée est un des endroits de communication les 
plus réguliers et fréquents pour les hommes. Les hommes ont l'ha­
bitude de se réunir à la mosquée bien avant l'heure de la prière, 
pour pouvoir échanger les nouvelles. En fait, une des interview 
de l'équipe de la CTTA a eu lieu danS une mosquée. 
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o 	 Les bulletins donnant les prix du marché pour les produits 
agricoles dans les différentes parties du ~ays. (Cependant, 
les personnes travaillant à l'USAID décla:r:ent qu'une telle 
information n'est pas diffusée à l'heure actuelle par la radio 
nigérienne. Ils suggèrent que l'information vient plutôt du 
Nigéria, en Haussa). 

o 	 De même pour les bulletins sur les conditions des pâturages 
dans le pays. 

o 	 Les nouvelles donnant les reg10ns qui o~t reçu de la pluie et 
celles qui ont semé, cultivé et moissonné. 

o 	 Des messages agricoles de type exhortation, comme l'appel 
diffusé durant l'enquête de la CTTA qui suppliait les voya­
geurs de rentrer dans leur village pour aller semer puisque 
comme le dit le proverbe : "La pluie n'attend pas le paysan, 
c'est plutôt à lui d'attendre la pluie". 

La radio joue un rôle important dans la diffusion des informations 
agricoles de manière différente. Dès 1962, on créa des clubs de 
radio au Niger pour soutenir le développement national. Ces clubs 
fonctionnent grâce à des bénévoles, comme Ali (Cas 10) ou souvent 
des professeurs. Les membres du club sont organisés en Association 
Nationale des Clubs de Radio du Niger. Les bénévoles reçoivent des 
notes et des questions à poser aux habitants. Les réponses sont 
enregistrées et envoyées au club de radio central à Niamey où elles 
sont traitées et programmées en Haussa et Djerma. Les thèmes pour 
les clubs comprennent des sujets agricoles, comme l'Opération Sahel 
Vert. Al' heure actuelle, cependant, les clubs de radio ont des 
ressources, un personnel et des équipement très l imités. Avec un 
petit soutien, ils pourraient presque certainement aborder plus de 
sujets agricoles. 

Télévision Télé-Sahel, la station gouvernementale, a des émetteurs 
dans chaque département du pays qui touchent quelque 25.000 postes, 
dont 3.800 dans les villages ruraux (mais seulement 2.000 en état 
lors de la recherche de la CTTA). C'est une initiative du gouverne­
ment qui a placé ces postes dans les communautés rurales. En fait, 
ce sont les habitants qui sont maintenant responsables de leur 
entretien. Grâce à ce réseau national, le Niger a un des systèmes 
de télévision les plus impressionnants du Sahel. 

Les Nigériens sont en général des enthousiastes de la télévision. 
Il y a deux avantages de la télévision sur la radio. Tout d'abord, 
puisque c'est une institution communautaire, elle est plus accessi­
ble aux femmes. Deuxièmement, "nous pouvons vraiment ~ comment 
une chose est faite". La force de ce dernier fait est indéniable. 
Les personnes interrogées pouvaient se souvenir et discuter de tous 
les programmes qu'ils avaient vus sur les sujets agricoles, malgré 
le fait que dans un des villages étudiés, la télévision était cas­
sée depuis plus de six mois. Les programmes cités étaient variés. : 

o 	 Des techniques nouvelles pour préparer la nourriture, comme 
les nouvelles façons de préparer le riz, la viande, la boule 

85 




o Parmi les riches agriculteurs, 
instruments agricoles comme les 
ont vus à la télévision. 

plus d'information sur 
semoirs et tilleurs, q

les 
u'ils 

La télévision est, de l'avis de tous, un bien meilleur moyen que la 
radio pour apprendre sur des sujets comme les précédents car "ils 
exigent une information plus précise" bien que, comme le disait 
quelqu'un, même si vous pouvez voir la démonstration de plusieurs 
techniques, "ceci ne vous donne pas la théorie derrière elles". 
D'autres ajoutent que, bien que le moyen visuel représente une 
amélioration sur la radio, ils ne sont pas toujours capable de se 
souvenir des détails des techniques agricoles qu'ils ont vus à la 
télévision. 

Ils insistent sur le fait qu'avant de mettre en pratique toute 
technique nouvelle diffusée par la radio ou la télévision, ils en 
discutent longuement avec leurs pairs. Ils recommandent également 
que les programmes passent avant que les pluies arrivent de façon à 
ce que les spectateurs puissent essayer la nouvelle semence ou 
technique sur de petites parcelles dans leur jardin "pour voir si 
la production est bonne, la quantité d'eau nécessaire et les meil­
leurs sols" et pouvoir discuter des résultats entre eux. "Alors, si 
la nouvelle idée est avantageuse, on peut l'utiliser durant la 
principale saison de plantation. Sinon, vous l'abandonnez". 

Pour la radio et la télévision, les problèmes de dialectes ont 
été soulevés. Dans certains villages, les gens ne pensaient pas 
que la divèrsité linguistique actuelle était un problème sérieux. 
A Wazeye, par exemple, la plupart de la population parle et com­
prend le Djerma et le Haussai d'autres peuvent se débrouiller en 
foulfoude et français et traduisent volontiers pour les autres. 
Mais ceci n'est pas partagé par toutes les communautés étudiées 
par la CTTA. A Goubé, par exemple, les gens marmonaient qu'ilS 
étaient fatigués d'attendre que plusieurs langues passent avant 
que la leur arrive. certains hommes pieux de Goubé se plaignaient 
également que de nombreux programmes faisaient offense à la mora­
le musulmane (par ex. en montrant des femmes en jupes courtes). 
D'autres qu'il était inapproprié et peu digne pour les vieil­
lards de faire partie d'une foule d'enfants, de jeunes et de 
femmes indisciplinés, pour qui les réunions de télévision sont 
des événements. 

Enfin, il a été mentionné à plusieurs reprises un autre genre de 
programme qui devrait passer à la radio ou la télévision 

... un échange d'idées entre les agriculteurs et d'autres 
personnes, justement comme nous l'avons fait avec vous 
(CTTA) depuis quelques jours. ceci nous a permis de réflé­
chir à notre agriculture. Vous nous avez trouvé endormis et 
vous nous avez réveillés. Un tel programme serait très bon. 

A la question de savoir s'ils seraient timides ou embarassés de 
donner leurs points de vue à la radio ou la télévision, ils ont 
répondu que non. Au contraire, ils seraient "fiers". Qui plus 
est, cela ferait beaucoup de bien à leurs enfants d'entendre ou 
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paradigme dominant de la sociologie des media qui dominait 
dans les années 1930 ainsi que les théories orthodoxales de 
modernisation et de diffusion de tradition Weberienne qui 
suivirent. Un tel cadre théorique qui soutenant l'approche 
diffusioniste a bien sûr amené, comme le dit SHINAR, "au déve­
loppement du mythe des media tout-puissants et à la frustra­
tion qui suivit leurs échecs". 

Une nouvelle approche ou un autre modèle est maintenant néces­
saire. SHINAR suggère "une approche convergente" qui sera plus 
flexible que les approches modernes courantes et libre de 
leurs contraintes culturelle, idéologique, temporelle et spa­
tiale ... La nouvelle approche considérerait ainsi l'essentia­
lisme, un ensemble de traditions et de symboles locaux et une 
période homogène comme l'oeuvre d'influences étr angères, éco­
nomiques, technologiques et idéologiques. 

Il est indiscutable que les media populaires peuvent jouer un plus 
grand rôle dans le transfert de technologie en agriculture. Le 
théâtre semble avoir de l'avenir au Niger, ainsi que les lignées 
traditionnelles de griots -castes de musiciens à la fois crieurs de 
ville et historiens de la communauté. Comme l'équipe l'a vérifié à 
Wazeye, les griots servent déjà de messagers entre les centres de 
coopératives et les communautés isolées en faisant partie, ainsi 
que certaines coopératives et responsables de vulgarisation. cepen­
dant, une recherche spéciale serait nécessaire pour définir un rôle 
concret d'utilisation de ces media populaires ou autres au Niger. 

Autres circuits potentiels : Au cours de la recherche, d'autres 
circuits de communication éventuels ont été identifiés, bien que 
la possibilité de transmettre des informations agricoles n'ait 
pas été vérifiée au cours des interviews sur place. Il s'agit de 
circuits et lieux aussi bien formels qu'informels, modernes que 
populaires, comme les écoles, les cliniques de contrôle des nais­
sances, les panneaux d'affichage, les tissus imprimés ou pagnes. 
Cependant, avant que ces débouchés soient intégrés dans une cam­
pagne de communication agricole approfondie, il est essentiel que 
leur fonctionnement soit bien compris. " 

Vulgarisation e~ Recherche 

Les entités dont le mandat primordial est de transférer la techno­
logie agricole aux cultivateurs comprennent les services nationaux 
d'agriculture et d'élevage ainsi que, dans certaines régions, des 
projets de formation agricole spéciale et/ou de développement. Les 
coopératives, centres d'expérimentation ou de mul tipI ication des 
semences servent également de point de transfert. 

La principale entité officielle responsable de la recherche agrico­
le au Niger est l'Institut National de Recherche Agricole (INRAN) , 
une structure monolitique aux fonctions multiples qui est chargée 
de l'approbation de toutes les recommandations de technologie de~ 
vant être diffusées et de les transmettre au service national de 
vulgarisation et aux agences concernées. La communication entre ces 
structures de recherche et de vulgarisation est à la fois limitée 
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lyse issue's des données des études de cas, interviews et observa­
tions des participants. Plusieurs leçons sont à tirer. 

Avant tout, c'est la soif profonde des cultivateurs sahéliens pour 
des informations qui prime. Ils assistent activement, tout en sa­
chant différencier et critiquer, à de nombreuses activités pouvant 
apporter des informations multiples, que ce soit seul ou en groupe, 
au niveau personnel ou en masse, via des réseaux du gouvernement ou 
du secteur privé, officiels ou informels. 

En combinant les données présentées dans les chapitres 2 et 3, on 
trouve que -et ce n'est pas surprenant -plus la quantité et la 
qualité des sources d'information sur une innovation donnée augmen­
te, plus est forte la probabilité de son adoption réussie à l'inté­
rieur des systèmes informels. L'exemple du piège à rats (13) offre 
une illustration simple mais pertinente. Cette information est 
arrivée de plusieurs façons: radio, témoignage d'amis, observation 
personnelle, expérimentation directe et confirmation. Et tous sauf 
la radio constituent des sources crédibles de haute qualité qui 
rassemblent des personnalités connues des réseaux (dans ce cas 
précis, un innovateur et un homme d'influence). 

L'initiative couronnée de succès des jardins de Wazeye (9) est 
aussi instructive. En effet, des sources d'information multiples 
furent utilisées pour arriver à la décision d'adopter les nouvelles 
cultures et techniques de jardinage : observation personnelle des 
efforts d'un des fils du village, des jardins de Niamey et des 
succès remportés dans les communautés alentour (et sans aucun doute 
les témoignages des pairs, par ex. au marché et lors de conversa­
tions, des jardiniers de Goubey); les expériences personnelles avec 
les cultures maraîchères (les travaux de M. Radio avec son frère à 
Niamey); les programmes de télévision et enfin les débats et dis­
cussions au niveau de la communauté. 

Une leçon corollaire est l'importance du processus de groupe et 
l'opinion, le témoignage et la démonstration, c'est-à-dire la com­
munication entre pairs, dans la décision qui aboutira à adopter les 
nouvelles idées agricoles. On ne saurait trop insister à ce sujet. 
On en a sans arrêt la preuve dans les études de cas (surtout l, 5, 
9,10, Il, 16 et 17) et indirectement quand les intéressés font 
part du besoin de discuter et de vérifier l'information en prove­
nance de sources comme la radio et la télévision. Comme les experts 
l'ont prouvé à de nombreuses reprises 

Afin de vérifier en dernier ressort, avant d'adopter une innova­
tion, tous les agriculteurs -qu'ils soient rapides ou lents à l'a ­
dopter, jeunes ou vieux- continuent à faire le plus confiance à 
leurs pairs •.• aucune autre source d'information n'a plus de crédi­
bilité ou d'expertise ..• (LIONBERGER et autres 1975:7). 

En plus de rendre les innovations légitimes, les réseaux communica­
tifs et sociaux facilitent également leur transfert . 

• • • La communication interpersonnelle fournit la plupart des 
effets multiplicateurs des efforts des agents locaux pour 
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complexes. Les agriculteurs souhaiteraient également des programmes 
permettant des échanges d'idées. Cependant, les coûts de production 
empêchent l'augmentation de programmes télévision et favorisent 
ceux de la radio. 

Bien que les media populaires n'aient pas été un point central de 
la recherche de la CTTA au Niger, il ne faut pas oublier qu'ils 
peuvent contribuer au transfert de technologie, de même que des 
appareils électroniques bon marché comme les messages agricoles 
enregistrés sur bandes. 

Une plus grande leçon se rattachant à toutes les informations pré­
cédentes est la mine d'informations agricoles qui existe déjà dans 
les campagnes. Mais comme le disent les agriculteurs, on pourrait 
tirer un meilleur parti de ces réseaux. Ils citent en particulier 
les déboires des communications officielles : radio, télévision et 
vulgarisation, ainsi que l'information destinée aux femmes. Mais le 
fossé le plus frappant est la communication entre agriculteurs­
chercheurs-vulgarisateurs ainsi que celle entre chercheurs-et vul­
garisateurs. 

En ce qui concerne la communication agricul teur-chercheur-vulga­
risateur, la plupart des agriculteurs interrogés ne considèrent pas 
les chercheurs et vulgarisateurs comme déterminants dans les échan­
ges d'idées ou le processus préalable à une décision. Les contacts 
entre paysans et chercheurs et paysans-vulgarisateurs ne sont pas 
bien établis ou utilisés avec efficacité. Du reste, on se demande 
si un tel réseau existe entre les trois entités, autrement que par 
écrit. C'est une situation bien triste, vu les considérables ef­
forts investis dans les organisations de recherche et de vulgarisa­
tion nigériennes et les ressources cherchant à aider l'agriculteur 
(voir chapitre suivant). 

Alors que cette étude ne se préoccupait pas des liens recherche­
vulgarisation, les documents (AED 1988, DAI 1988, USAIDjNiger 1986) 
et les interviews avec le personnel des missions indiquent les 
relations entre les deux comme assez faible au Niger. Le problème 
est de savoir si elles sont suffisamment bien ancrées pour fonc­
tionner en tant que liens faibles "de force". L'information initia­
le suggérerait que les passerelles-liaison sont succintes et rares, 
à l'inverse des solides réseaux de communication entre agriculteurs 
avec des groupuscules reliés par de nombreuses passerelles-liaison 

A nouveau, alors que cette étude de la CTTA ne s'est pas concentrée 
sur les interfaces agriculteurs-chercheurs-vulgarisateurs, la re­
cherche approfondie chez les agriculteurs suggère plusieurs conclu­
sions 

o 	 Très peu des technologies offertes par la recherche et la 
vulgarisation ont été jugée appropriée "telle qu'elle" par la 
majorité des cultivateurs. 

o 	 Les agriculteurs réinventent, de ce fait, les technologies 
provenant de la recherche officielle; et pourtant il semble y 
avoir très peu de chaînes de rétroaction en place pour infor­
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ont un lieu de rencontre precls associé à leurs fonctions. 
D'où l'organisation de l'information qui est ici simplement 
heuristique. En traitant des personnes et des groupes, nous 
nous sommes généralement servis d'un modèle élaboré pour exa­
miner spécifiquement le flux d'information agricole à l'inté­
rieur des communautés rurales par rapport aux décisions con­
cernant l'adoption de technologie (LIONBERGER et al. 1975). 
Cependant, durant les trois semaines d'étude de terrain de la 
CTTA, il n'a pas été possible d'avoir accès aux données socio 
structurelle et personnelles détaillées que ce modèle exi­
geait. Le lecteur doit donc tenir compte du fait que nous 
appliquons cette terminologie seulement de façon approxima­
tive. 
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CHA PIT R E IV 

CONCLUSIONS ET RECOMMANDATIONS 

A une époque de ressources limitées il est plus 
rentable de développer des programmes agricoles eri 
se servant des organisations locales... plutôt 
qu'en créant de nouvelles structures qui... de­
vront être imposées de l'extérieur. Il est égale­
ment plus rentable de ... décrire les connaissan­
ces techniques agricoles locales et ... les systè­
mes de prises de décisions sur lesquels sont fon­
dées les pratiques de production... de façon à 
comprendre où existent des convergences entre le 
système local et le système scientifique, où les 
difficultés de communication peuvent survenir 
entre eux ... quels aspects du sytème local peuvent 
être supérieurs aux innovations proposées et les­
quels pourraient être améliorés en travaillant 
avec et au travers du système existant (WARREN, 
sous presse:l0). 
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Conclusions 

L'étude de la CTTA sur le Niger prouve effectivement ce qui suit: 

o 	 Les agriculteurs sahéliens demandent indiscutablement des 
informations et idées nouvelles (ainsi que les technologies 
s'y rapportant, les outils et pratiques de gestion, etc ... ) 
peu importe l'origine, vu que les familles paysannes se débat­
tent pour tirer leurs moyens de subsistance d'une éco-sphère 
humaine et physique de plus en plus difficile. 

o 	 Les agriculteurs orientent eux-mêmes leurs efforts pour accé­
der à cette information grâce à une multiplicité de réseaux et 
circuits de communication, officiels et non officiels. Mais 
ils dépendent surtout de ressources non officielles quand ils 
évaluent l'information et prennent des décisions, puisque les 
sources officielles ne satisfont pas complètement (et ne peu­
vent le faire par elles-mêmes) aux besoins des agriculteurs. 

o 	 En information crédible et exploitable. 

o 	 Dans leur recherche d'information agricole nouvelle et de 
vérification, les agriculteurs sahéliens conçoivent et mènent 
leur propre recherche appliquée avec des méthodes empiriques, 
ethnoscientifiques. L'essentiel de ces expérimentations est 
explicitement justifié par ce que les producteurs perçoivent 
comme le caractère inapproprié de la technologie offerte à 
l'heure actuelle par les systèmes officiels de recherche, 
développement et vulgarisation. 

o 	 Il existe une connaissance et une expertise agricoles locales 
importantes dans les campagnes sahéliennes. Une partie de ce 
savoir, complété par les systèmes officiels de recherche, 
développement et vulgarisation, pourrait sûrement être bénéfi­
ciable pour les agriculteurs de cette écozone. 

Un autre point crucial est développé dans ce dernier chapitre. 

o 	 Aussi longtemps que les efforts de recherc~e des agriculteurs 
et leur pléthore de ressources seront ignorées, la plupart des 
investissements des donateurs dans les institutions et projets 
de recherche et vulgarisation seront perdus. Qu'on l'accepte 
ou pas la recherche et la vulgarisation dépendent de la vali ­
dation par les agriculteurs des systèmes de technologie et de 
leur transfert pour réussir. 

Il existe de nouvelles approches d'envergure de la conception et du 
transfert de technologie agricole qui associent les connaissances 
anthropologiques, biologiques/techniques et la science populaire 
pour comprendre et utiliser avec succès les connaissances et systè­
mes de communication locaux pour concevoir, réaliser et diffuser 
des interventions rentables, souples et issues de la base. 

En se servant de modèles sophistiqués mais sensibles au contexte 
qui incorporent des flux d'information multiples, le concept de la 
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les produits; problèmes corollaires de réseaux adéquats de distri ­
bution, de transport et d'offre pour les engrais comme les pro­
duits; et même des problèmes relativement simples comme la traduc­
tion des doses d'engrais recommandées en systèmes de mesures con­
nues localement. 

Mais la recherche peut s'inspirer des propres expériences des pay­
sans en prévoyant plus de directions pratiques pour la recherche et 
le développement. En poursuivant plus à fond l'illustration précé­
dente, les producteurs apprécient vraiment les bénéfices des en­
grais commerciaux, mais ils ont besoin de trouver des moyens renta­
bles et moins risqués pour incorporer cet intrant cher dans leurs 
systèmes. Cela risquerait de surprendre les chercheurs s'ils s'in­
téressent aux expériences des agriculteurs en matière d'applica­
tions d'engrais localisée et/ou prévue à un moment crucial, ainsi 
que les utilisations alternatives ou associées de fumier et des 
engrais chimiques. 

On peut en dire autant des expériences avec les millets à cycle 
court. Dans la mesure du possible vu les nombreux échanges comple­
xes en choisissant ou mélangeant les caractéristiques des plantes, 
la recherche devrait s'efforcer de se préoccuper des traits les 
plus recherchés par ceux qui les utiliseront. 

Des recherches pour examiner les pratiques agricoles locales se­
raient souhaitables de façon à voir comment (et si) elles marchent 
et comment elles pourraient être améliorées ou modifiées par une 
analyse scientifique, de façon à être renvoyées aux inventeurs 
d'origine sous une forme plus efficace et/ou transférées aux pro­
ducteurs dans des situations semblables ailleurs au Sahel. 1 

Grâce à cela, les connaissances locales qui seraient sinon perdues 
ou limitées à quelques endroits se~lement pourraient être récupé­
rées et diffusées plus largement. En même temps, on pourrait 
mettre au point des technologies bon marché qui seraient suscepti ­
bles d'être en avance sur le plan écologique, avec l'intégration 
des pratiques courantes, une compréhension plus facile pour les 
utilisateurs et seraient libérées des problèmes de prix, de livrai­
sons, réparations, distribution, consommation dûs à une mauvaise 
information ce qui arrive souvent quand on introduit des technolo­
gies étrangères. 

Même durant l'étude extrêmement brève de la CTTA au Niger, des 
candidats et domaines potentiels sur lesquels les spécialistes 
devraient se pencher ont été suggérés par les pratiques et expé­
riences des agriculteurs. Ce qui est intéressant. c'est qu'un cer­
tain nombre vont dans le même sens que les suggestions de recherche 
agricole officielle au Niger (AED 1988). 

Là où ces intérêts et expériences convergents de la R et des agri ­
culteurs existent, ils ouvrent la porte à une recherche ·en collabo­
ration et à des retours d'informations. Nous ne prétendons pas que 
tous les exemples suivants de connaissances locales et d'innovation 
seront confirmés après avoir été scrutés par la science occidenta­
le. Mais ils illustrent les directions et les perspectives qui 
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o 	 Les systèmes locaux de classification des sols et la prise de 
décision du paysan quant aux types de sol en microzone pour­
raient susciter une recherche fructueuse. 

o 	 De même la technologie avant et après la moisson qui cherche 
comment accroître, améliorer et transférer les efforts faits 
pour controler les rongeurs, oiseaux et insectes. Les paysans 
seraient certainement heureux d'une telle recherche. 

o 	 Les pratiques et innovations de gestion locale des terres et 
forêts devraient se trouver en tête de liste pour les futures 
recherches au Sahel, vu la dégradation rapide de l'environne­
ment -comme l'USAIDjNiger l'a reconnu en prévoyant un grand 
projet de gestion des ressources naturelles. Les agriculteurs 
sont également très conscients des problèmes dans ce domaine. 

Vu la quantité d'expérimentations, d'innovations et de 
connaissances locales enregistrée par une équipe de deux 
scientifiques en 14 jours de travail sur place seulement dans une 
toute petite partie du Sahel, des agronomes travaillant de pair, 
avec des anthropologues ne peuvent manquer de découvrir des 
possibilités de conception de technologie appropriée. Est-ce que 
des efforts de développement de technologie appropriée sincères 
peuvent se permettre de ne pas répondre à cette question ? 

Exprimé de façon différente, la course contre la faim, la sécheres­
se et la population en plein essor au Sahel, le travail de recher­
che scientifique de la base au sommet réduit les nombreux handicaps 
des technologies produites au sommet (USAIDjNiger 1986). Ceci ne 
veut pas dire qu'une approche doit être ignorée au profit d'une 
autre, mais plutôt que la création de technologie au sommet pour la 
base est indéfendable d'un point de vue scientifique. Des données 
importantes disponibles auprès des destinataires ciblés d'une telle 
technologie seront négligés. Des informations scientifiques et 
ethnoscientifiques représentent deux sortes de systèmes et d'exper­
tise qui doivent être combinés de façon synergique si l'on veut 
obtenir des progrès. 

L'association de ces deux types de renseignements agricoles peut 
rehausser la qualité de la recherche, qu'elle soit faite par les 
agricul teurs ou les chercheurs. Les agronomes ont tendance à se 
concentrer seulement sur quelques éléments des "réalités de notre 
village" qui sont leur spécialité et encore, d'une perspective 
exagérée. Les producteurs eux-mêmes voient forcément l'agriculture 
d'une façon plus complète et pratique. 

La vulgarisation doit également faire partie de cet ensemble. Si­
non, les efforts de recherche les meilleurs et les plus appropriés 
seront vains. Comme la recherche, la vulgarisation peut tirer par­
tie des systèmes locaux pour améliorer sa performance. Elle peut 
faire appel aux réseaux naturels pour transmettre l'information, 
surtout les modes de communication d'agriculteur à agriculteur pour 
stimuler l'effet multiplicateur qui est la clef d'un transfert de 
technologie réussi. Pas même le service de vulgarisation le mieux 
formé, motivé, équipé et financé au monde ne pourrait y réussir 
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et le vulgarisateur : 

o 	 Exécuter des petits essais en commun avec une équipe d'agri ­
culteurs, de chercheurs et de vulgarisateurs responsables et 
suivant des directives comme celles détaillées au début du 
deuxième chapitre. Dans cette équipe, l'agriculteur doit jouer 
un rôle actif durant toute l'expérience, mais surtout lors de 
la phase de recherche (par ex. choix des variables, niveaux 
des traitements, choix des parcelles et de la densité des 
plantations) . 

L'agriculteur et le vulgarisateur doivent surveiller réguliè­
rement les progrès des essais, prendre des notes pour pouvoir 
discuter et analyser périodiquement avec le chercheur. En 
outre, durant leur vérification et évaluation, l'agriculteur 
et le vulgarisateur devraient signaler tout facteur qu'ils 
considèrent importants. Pas seulement les rendements, la ré­
sistance aux nuisibles, aux maladies et à la sécheresse 
etc ... , mais aussi les observations sur les caractéristiques 
des innovations réussies répertoriées à la fin du 2ème chapi­
tre (par ex., le risque, la rentabilité, le coût, la disponi­
bilité réaliste des intrants et biens nécessaires dans la 
région; les besoins de travail et implications pour le travail 
des femmes; adaptabilité aux pratiques actuelles; la compré­
hensibilité; différents besoins bien satisfaits et autres 
considérations sociales, ethnogustatives et ethnonutritionne­
Iles) . 

Cette approche est d'un bon rapport coût-efficacité par le fait que 
le cultivateur et le vulgarisateur sont des yeux et oreilles sup­
plémentaires pour l' chercheur -économisant ainsi les personnels 
scientifiques qui sont en manque- tout en maximisant un dialogue 
productif et soucieux du contexte entre les trois acteurs. Cela 
fai t également gagner du temps. Dans de nombreux domaines, les 
sytèmes officiels de recherche et développement peuvent engendrer 
une nouvelle connaissance ou renforcer celle déj a existante plus 
rapidement. D'un autre côté, c'est le système informel qui décide 
en dernier ressort si ce savoir sera exploité en fonction des con­
ditions locales. Tout ce processus peut aller plus vite s'il y a 
communication et recherche en commun entre les deux systèmes. 

o 	 Mettre gy point avec les culti'lat.eurs des "échantillons" de 
semences et d'intrants qu'ils pourront expérimenter. en deman­
dant que l'agriculteur transmette ses observations et résul­
tats au chercheur et au vulgarisateur. Cela offre une alterna­
tive ou option supplémentaire au mode de recherche décrit plus 
haut. Cette technique a bien fonctionné dans d'autres pays en 
développement et peut stimuler un plus grand respect chez les 
chercheurs et vulgarisateurs pour les connaissances et initia­
tives de l'agriculteur. 

o 	 Créer des émissions de radio QY télévision de discussion ~ 
matière d'agriculture gy1 soient simples. bon marché mais 
interactives, selon la suggestion des agriculteurs. Lors de 
telles émissions, les cultivateurs peuvent donner des informa­
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Pour engendrer l'effet multiplicateur qui est essentiel à une dif ­
fusion d'information agricole réussie, il faut explorer la possibi­
lité de se servir plus souvent des voies de communication nouvelles 
simples, semi-officielles et imaginatives. En plus de ces recomman­
dations, voici quelques façons d'y arriver: 

o 	 Fournir plus d'informations agricoles aux clubs de radio. On 
peut mieux profiter de ce débouché et de son système de notes, 
demandes et interactions. 

o 	 Se servir des marchés pour des présentations de vulgarisation, 
ainsi que pour des rencontres et discussions entre les cher­
cheurs, vulgarisateurs et agriculteurs. De nombreuses idées 
nouvelles y circulent. Des essais systématiques pour régulari ­
ser l'échange d'information au marché peuvent avoir un impact 
phénoménal à moindre coût. De plus, c'est au marché que l'on 
rencontre les éleveurs qui sont bien souvent trop ignorés par 
les gouvernements et les donateurs du fait de l'accent mis sur 
les agriculteurs au lieu des producteurs. 

o 	 Mettre AY point des stratégies pour mobiliser les associations 
de femmes et de jeunes pour qu'elles participent aux expérien­
ces, consultations avec les agriculteurs, aux émissions et 
qu'elles apportent aux chercheurs et vulgarisateurs les réac­
tions et l'information de suivi. 

Il faut se préoccuper plus des femmes. Le fait qu'elles ne 
soient pas suffisamment représentées dans les systèmes offi ­
cielles d'échange de connaissances est bien connu. En outre, 
cette étude établit que leur accès aux réseaux informels 
d'échanges d'informations agricoles est également 1 imité. 
Cependant, les stratégies de communication dans ce domaine 
devront tenir compte des traditions de l'Islam ainsi que des 
autres coutumes culturelles. 

o 	 Privilégier ~ coopératives ~ tant au' importants réseaux 
d'information agricole. Leur potentiel en tant que passerel­
les-liaison officielles et efficaces entre les trois entités 
concernées est immense. 

o 	 Identifie~ ~ facons de mettre À profit les réseaux existants 
de personnes alphabétisées dans les zones ru~ales. Comme c'est 
le cas dans plusieurs pays sahéliens, le Niger a 90 à 95% 
d'analphabétisme dans une des langues nationales. Il faut donc 
se servir du réseau coraniquè existant des gens sachant lire 
et écrire comme un des rares réseaux disponibles pour la dif­
fusion d'informations agricoles imprimées. 

o 	 Explorer l'utilisation de cassettes et rut magnétophones, à 
nouveau, vu l'analphabétisme général isé. <I:e moyen pourrait 
être exploité pour faire passer des messages entre les trois 
parties concernées. Cela pourrait également rejoindre les 
stratégies concernant les émissions de discussion et les clubs 
de radio. si cela s'avère un moyen de communication viable, il 
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télévision presqu'unique au Sahel, avec des postes de télévision 
installés dans des milliers de communautés rurales. Son système de 
radio d'implantation ancienne couvre le pays tout entier. De plus, 
les Nigériens les apprécient beaucoup et sont de fidèles auditeurs 
à la recherche de toute information agricole qu'ils peuvent re­
cueillir. En sus, les magnétophones sont omniprésents dans les 
villages nigériens. 

Cependant, si l'on se fonde sur les déclarations des agriculteurs 
(Chapitre 3) et du personnel spécialisé dans le développement, on 
se rend compte que ces ressources ne sont pas bien utilisées pour 
transmettre des informations agricoles. Par exemple, les personnes 
interrogées par USAID au Niger firent ces commentaires : les infor­
mations sur le prix du marché ne sont pas transmises à l' heure 
actuelle par les media à travers le pays; les bulletins sur les 
conditions de pâturage sont rares et irréguliers et il y a très peu 
d'information agricole dans ces organes si on la compare par ex. à 
celle des émissions sur la santé et la nutrition. 

Or, les investissements financiers et humains consacrés à la re­
cherche, la vulgarisation, la communication et aux systèmes d'in­
formation pour le développement agricole au Niger sont considéra­
bles. On peut en donner des exemples rien qu'avec les projets sou­
tenus par l'USAID : 

o 	 Ressources importantes pour rehausser la qualité et les capa­
cités des institutions de recherche dans la politique de re­
cherche agricole, la planification, la gestion et les domaines 
scientifiques cruciaux. Parmi les récentes initiatives on 
compte: la collaboration avec l'ISNAR pour examiner les opé­
rations et orientations . de l' INRAN; de nouveaux fonds pour 
l'unité de recherche sur les systèmes agricoles et de vulgari ­
sation PurduejWinrock du Département de Recherches ~n Economie 
Rurale (DECOR) à l'INRAN. Comme tout bon système de ce genre, 
ce programme privilégie la recherche effectuée hors station 
d'essais et la communication permanente entre l'agriculteur et 
le chercheur. 

o 	 Stratégies visant à augmenter la communication et la collabo­
ration entre les entités de recherche et développement tra­
vaillant au Niger, dont CLUSA, FLUP, ICRISAT, IFDC, lITA, 
INTSORMIL, IRSH, TROPSOILS, plusieurs PVO et autres projets 
(par ex. CARE et Keita) et bien sûr l'INRAN, NCR, NOD et APS 
(voir la liste des sigles et abréviations) . 

o 	 De gros investissements pour améliorer les structures et acti ­
vités de vulgarisation au Niger, notamment le Centre de Sou­
tien de la vulgarisation (ESC) du Projet de Soutien Agricole 
(APS). Bien que l'APS tire à sa fin, il a établi des bases 
solides pour une meilleure communication entre la recherche, 
la vulgarisation et l' agricul ture au Niger (AED 1988, DAI 
1988, USAIDjNiger 1986). 

o 	 Un engagement de longue date pour établir des coopératives 
agricoles qui sont (entre autres) un moyen pour diffuser des 
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de l'Université du Michigan à Ann Arbor met au point des sys­
tèmes d'information sur le prix du marché, faisant partie 
d'une analyse du secteur agricole. 

A ce qui précède, on pourrait ajouter des investissements en RD et 
V pas du tout insignifiants en provenance des donateurs bilatéraux 
et multilatéraux ainsi que des organisations non gouvernementales, 
dont tous les efforts seraient renforcés de façon substantielle 
grâce à une meilleure communication entre agences et projets. 

Une des quatre composantes principales de la stratégie énoncée dans 
la déclaration de stratégie de développement de USAID/Niger est "Le 
développement d'une capacité nationale pour des efforts durables en 
recherche agricole suivis de transfert de technologie (USAID/Niger 
1986:38, c'est nous qui soulignons). D~ plus, l'USAID/Niger prévoit 
d'intensifier la fonction de liaison et transfert de la vulgarisa­
tion pour faire partie intégrante de la phase II du programme de 
recherche sur les céréales devant démarrer en 1988-89" (op. cit.­
: 43) • 

En insistant sur le transfert de technologie, alors qu'il y a tou­
jours de nombreux problèmes d'organisation bien connus et communs 
dans ce domaine (AED 1988, DAI 1988, USAID/Niger 1986), la Mission 
peut bénéficier du soutien de la CTTA en communication. Pour rendre 
la recherche et la vulgarisation plus efficace, opportune et effi­
cace; pour encourager une intégration accrue entre les proj ets et 
les organisations; pour maximiser les investissements dans les 
équipements existants, l'infrastructure et la mise en valeur des 
ressources humaines, la CTTA recommanderait que l'USAID/Niger fi­
nance une équipe de 3 à 5 experts devant séjourner un certain temps 
dans le pays pour mettre en place un plan de soutien complet à la 
communication qui fonctionnerait avec les situations et acteurs 
déjà en place. Pour être le plus efficace possible, cet effort 
devrait être coordonné avec la réalisation du Projet de Recherche 
Agricole Appliquée (NAAR). 

En nous basant sur notre très brève expérience des structures nigé­
riennes de recherche et vulgarisation, la CTTA recommande que l'é­
quipe de conception élabore un plan d'intervention en trois phases 
comme suit : 

Phase ~ : Il faut avant tout concevoir et démarrer un programme de 
soutien à la communication entre agriculteurs. Ceci rehausserait 
l'intérêt et, la participation des agriculteurs qui aideraient à 
mettre en forme le processus et pourraient constater son utilité 
immédiate et sa valeur. Cela aiderait également à recenser le ré­
seau développé des circuits de communication décrits dans ce rapport. 

On pourrait tester, par exemple, plusieurs stratégies de façon à 
augmenter la participation des coopératives dans les réseaux entre 
agriculteurs. En outre, la Phase l devrait réaliser des expériences 
avec des techniques de communication créatives (par ex. radio et 
télévision interactives, utilisation du théâtre, organiser ou mieux 
utiliser les foires et expositions) avec des publics ciblés (par 
ex. des innovateurs, des sages, des jeunes, des femmes, des mara-
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les et de transfert et des initiatives pour traiter des questions 
plus compliquées. Par exemple, les sytèmes d'information du marché 
et l'infrastructure de communication pour des fournisseurs d' in­
trants et autres services seraient pris en considération à ce sta­
de. IL en serait de même pour le folklore, les réseaux de communi­
cation des femmes et autres suj ets pas entièrement explorés dans 
cette étude ou lors de la Phase I. 

La Phase III continuerait l'expérimentation et la codification des 
connaissances agricoles locales et des sytèmes de transfert au 
niveau local pour institutionaliser l'engagement des agriculteurs 
grâce au retour et aux flux continus d'information. La Phase III 
entamerait également la transmission systématique de l'information 
du chercheur au vulgarisateur par le biais des circuits locaux. Le 
but ultime des trois phases serait essentiellement d'identifier 
tout d'abord puis d'accroître les circuits utilisés par les agri ­
cul teurs et enfin les fournir en informations qu'ils considèrent 
comme valables. 

Ensuite, il faudrait mettre l'accent sur l'aide à apporter à ' la 
recherche et à la vulgarisation pour incorporer ces résultats dans 
leurs efforts afin de construire des liens de transfert plus soli ­
des. Enfin, les interventions de la CTTA se concentreraient sur les 
relations des agriculteurs avec les chercheurs d'une part et les 
vulgarisateurs d'autre part. Si les Phases l et II ont produit de 
bons résultats, la Phase III se contenterait de tirer partie du 
dynamisme acquis, en établissant des contacts entre les centres 
d'activité. 

Après que l'équipe de conception de la CTTA aura terminé son tra­
vail, l'USAIDjNiger pourrait décider de financer tout ou partie du 
plan d'exécution proposé. Puisqu'il comprend différentes phases, 
chacune pourrait être financée au fur et à mesure que les buts et 
objectifs spécifiques sont atteints et que la prochaine étape est 
prête à démarrer. La méthodologie de la CTTA recommande l'incorpo­
ration d'évaluation initiale et finale dans des plans d'exécution, 
de façon à ce qu'on puisse décrire les leçons apprises et que l'on 
fasse des corrections en cours de route. Les missions regimbent 
parfois devant les frais d'évaluation, mais ces dernières sont 
impératives. La CTTA s'efforce de travailler avec les Missions pour 
faire des évaluations utiles et d'un bon rapport coût-efficacité. 

Qui plus est, si l'USAIDjNiger s'aperçoit qu'elle a besoin d'une 
expertise de courte durée dans les domaines de la technologie de la 
communication ou l'analyse de sciences sociales hors des paramètres 
du plan d'exécution officiel, la CTTA est à même de le faire. Le 
but est d'aborder de façon flexible les besoins immédiats au fur et 
à mesure qu'ilS se présentent tout en suivant l'approche innovati ­
ve, planifiée des problèmes de transfert de technologie au Niger. 

Bien que la présente étude exploratoire de la CTTA des innovations 
et de la communication des agriculteurs ait été limitée au Niger, 
les nombreuses ressemblances des conditions écologiques, économi­
ques et même socio-culturelles à travers les états du Sahel indi­
quent que la plupart des leçons tirées de ce travail et des sui­
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différentes et où les producteurs feraient le même genre 
d'expériences -fournissant ainsi -des données en provenance 
de différents endroits sur la viabilité des innovations. 
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Annexe A : Plan de Travail 

Participer en équipe (2 personnes) au Niger pendant 3 semaines 
pour étudier les processus de communication dans toute in~ovation 
et transfert de technologie agricole parmi les agriculteurs type 
dans les Départements de Niamey et Dosso. 

Dans le contexte de cette étude approfondie l'équipe examinera à 
fond au moins deux technologies qui sont sur le point d'être 
adoptées par les agriculteurs locaux : 

(1) 	 l'utilisation du traitement des semences pour garantir une 
bonne germination des graines, et 

(2) 	 l'utilisation d'une variété de millet améliorée à cycle 
court. 

Des informations préliminaires sur les technologies supplémentaires 
allant de pair avec ce plan de travail seront également rassemblées 
et serviront dans le rapport final. 

Ce rapport analysera en détail comment la connaissance des techno­
logies a été engendrée et transmise de père en fils. Il permettra 
de déterminer quelles sont les caractéristiques agricoles les plus 
réceptives aux informations de sources non officielles des nouvel­
les technologies agricoles. Il identifiera le genre d'agriculteur 
idéal pour cibler de tels messages. 

Il établira pourquoi certaines technologies se répandent rapidement 
via des réseaux non officiels tandis que d'autres ne le font pas et 
expliquera clairement ce qui caractérise ces différentes technolo­
gies. Il devrait permettre de comprendre les structures de ces 
réseaux non officiels et décrire clairement comment ils fonction­
nent (où, quand, comment). 

Le rapport incluera des recommandations suggérant : 

1. 	 comment l'innovation, l' expérimenta·tion et les processus de 
transfert de technologie au niveau de 1 'agriculteur peuvent 
être utilisés pour renforcer et faciliter un flux réciproque 
d'information entre les agriculteurs, les enquêteurs et les 
instituts de vulgarisation d'une part, les fournisseurs du 
secteur privé etc ... , d'autre part. Ceci les rendra plus sen­
sibles aux besoins et capacités de l'agriculteur et améliorera 
la qualité et la quantité de leur propre innovation et adapta­
tion des nouvelles technologies; 

2. 	 et à l'inverse, comment des processus de communication et des 
technologies améliorées peuvent aider à améliorer l' innova­
tion, l'expérimentation, la communication et les processus de 
transfert de technologie locaux. 
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Annexe B : Liste des personnes contactées 

Anne 	TURNER, Spécialiste en nutrition au Asian Veqetab1e RiO 
center 

Papa SENE, Directeur du CLOSA (Coopérative League of the USA) 

Frank CASEY, Economiste agricole et 
Dale RACHMELER, Spécialiste agricole du CREO/MOA/OEP Po1icy 

ADa1ysis Project. 

Sarah GAVIAN, Economiste à FEWS (Famine Early Warning System 
Project) . 

Jane HOPKINS, Economiste agricole et 
Phil SERAFINI, Agronome et Directeur des exploitations agricoles à 

ICRISAT 

John 	LEMERS, Spécialiste d'engrais à IFOC (International 
Fertilizer Development Center). 

Albert SOLLOD, DVM et 
Renus van Den ENDE, DVM à ILP (Integrated Livestock Production 
Project) . 

Idrissa SOUMANA, Directeur de l'IKRAB 

Aboubacar SALISSOU, Pdt du Département Socioéconomique et 
Mamadou BRAH, Département Agronome de IPOR/Ko110 

Anada TIEGA, Directrice-Adjointe, Forêts et Faune au Ministère de 
l'é1evaqe et des ressources en eau. 

Adamou GUISSO, Vulgarisateur, Département Dosso 
Amadou MOUSSA, Vulgarisateur, Département Dosso 
Boubacar ISSA, Chef, Service National de Vulgarisation 
Baare SANI, Directeur, Centre de MUltiplication des Semences de 

Lossa 
Beri KONE, Département de Niamey 
Kabo OUSSEINI, Directeur, MA, Département Dosso 
Moussa MAGAGI, Chef du district agricole, Centre de Canton de 

Sokorbey 
Tamimoune DOKA, interne, Centre de Canton de Sorkorbey 

appartenant tous au Ministère de l'Aqricu1ture 

Hammadou DODO, Directeur-adjoint VPC 
Boukar GREMAH, Chef ESC 
M. LAWAH, photographe et artiste graphique, ESC 
John MULLENAX, Chef de groupe, APS/Labat-Andersen 
Abdoulaye OUSSEINI, Technicien du programme et de la production 
Romero GONZALO, Economiste agricole et spécialiste de 

vulgarisation 
Fred SOWKRS, Expert formant les vulgarisateurs 
Aminou TASSIOU, Directeur, NCR 

tous du NCR, AP8, B8C et VPC 
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ANNEXE C : Plan CTTA pour les interviews 

Décrire le proj et. S'assurer que l'équipe, en plus des semences 
traitées et des millets à cycle court, est également intéressée par 
les autres changements que les interlocuteurs ont créés et/ou déci­
dés de faire dans le domaine de l'agriculture ou de l'élevage. 

Informations Générales et Détaillées 

Information de base 
Date 
Chercheur 
Personnes accompagnant le ,chercheur 
Endroit (dans les champs, une boutique, au marché, au bureau) 

Situation du village et Démographie 
Nom 
Situation géographique 
Situation par rapport aux routes et marchés 
Population 
Mélange d'ethnies et de lan.gues 
Nombre de familles par ethnie 
Taux d'alphabétisme 

Les Institutions du village 
Coopératives et associations du village 
Leaders de ces groupes et al. 
Mosquées, églises 
Missions 
Marchés 
Minoteries 
Pressoirs à huile 
Ecoles 
Bureaux gouvernementaux (police, vulgarisation, etc .. ) 
Dispensaires de santé, centres de maternité 
Boutiques (énumérer le genre, les marchandises, le propriétaire) 
Activités des projets (passés et présents) au village 

Cultures principales 
Cultures traditionnelles -pour se nourrir et de rapport­
Cultures spéciales et/ou nouvelles -femmes et hommes-
Genre de bétail, la proportion, le propriétaire (homme/femme, 

cultivateur/éleveur) 
Demandes spécifiques sur les millets à cycle court -à la fois ceux 

introduits et les variétés locales 
Jardins ou travaux d'irrigation 
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des gens avec de grandes ou petites familles 
certains groupes ethniques, de femmes, associations 
(coopératives) 
des gens avec de l'eau, certains sols, autres ressources 

[Identif ier les utilisateurs qui s'expriment bien pour les 
interviewer plus tard). 

Comment ils en ont entendu parler 
Comment la plupart des agriculteurs en ont entendu parler? 

Occasions 
Heure/endroit 
Relations sociales 

Quelle est la relation des facteurs ci-dessus vis-à-vis des 

circuits de communication déjà mentionnés ? 

Quelle information est disponible sur l'ordre d'adoption de la 

technologie, par groupe socioéconomique ? 


Pourquoi l 
Y-a-t-il eu d'abord quelques expérimentations de la variété? 
si oui, lesquelles, pour déterminer quoi? 
Quand sèment-ils cette variété? Qu'est-ce qui les fait choisir 
celle-ci par rapport aux autres ? 

Disponibilité de la semence 

Rendements 

Avantages d'emmagasinage 

Genres de sol ou conservation 

Pluies 

Oiseaux et insectes 

Goat 

Travail 

Diverses urgences 

Les risques, en général 


Pourquoi et comment elle est meilleure que les autres ? 

Pourquoi tout le monde ne l'utilise pas? 

Sous quelles conditions les gens l'utiliseraient-ils plus: prix 


meilleur marché, disponibilité accrue, capacité d'emmagasiner 
ses propres semences, dans le cas où elles soient résistantes 
aux oiseaux/nuisibles/maladies/sécheresse o~ autre. 

D'utiliser cette variété a-t-il forcé d'autres changements dans 
l'organisation de la production agricole? 

Semences Traitées 

Mêmes questions que ci-dessus. 

Autres technologies ~ considérer 

(Demander ce qu'ils font de différent de leurs ancêtres. Puis, 
mêmes questions que pour le millet). 

TeChniques de conservation des sols et de l'eau 
Crêtes 
Contours de rochers 
Contours de fossés 
Crêtes reliées 
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